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quées sur cette liste de peur d'oublis inévitables, — Légion d'honneur :#; 
décorations étrangères %. 
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Beaumont-sur-Sarthe (Sarthe). 
MM. D’ARGENCE (marquis), château de Touvoie, par Savigné- 
l'Evèque (Sarthe). 
D'’ArTiGuEs, Lieut. d'Artill., 102, rue de la Fuie, au Mans. 
AssicoT (Jean), #, avocat, 5, rue des Jacobins, au Mans. 
AuBuRTIN (Albert), X, président honoraire du Tribunal, 
8, place Girard, au Mans. 
AustrTiN (Georges), 8, place Girard, au Mans. 
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De BELLEMARE (capitaine), Commandant la marche de 
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31° d'artillerie, 31, rue Joinville, au Mans. 

BourGuin (docteur), directeur-ad}. de la Section d'Hygiène 
des Sociétés de la Croix-Rouge, docteur en droit, 33, rue 
Saint-Placide, Paris, VI°. 

BourIAT (comte), château des Arches, par Yvré-l'Evé- 
que (Sarthe). 

BourTox (André), notaire, rue Hémon, au Mans. 

Bouvier-DEsNos, 30, rue Joinville, au Mans. 

Boÿer (Louis), 32, rue Julien-Bodereau, au Mans. 

BRACONNOT (abbé), curé de Verron (Sarthe). 

Braxcuu (abbé Georges), curé de la Chapelle-Saint-Aubin, 
par Le Mans. 

Braxcuu (René), 11, rue Saint-Charles, au Mans. 

De BREUIL (comtesse), %K, château de Pescheseul, par 
Avoise (Sarthe), et 12, rue de Bourgogne, Paris, VII. 
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MM. Breux, 16, rue Saint-Bertrand, au Mans. 


Moe 


MM. 


Mie 


Bricugr (René), 27, avenue Léon-Bollée, au Mans. 


BRuNFAU (chanoine), 19, Grande-Rue, au Mans. 


BünLer (général), % C. %k, 43, rue des Chalets, au Mans. 


CALENDINI (abbé Louis), curé-doyen d’Yvré-l'Evèque (S.). 
CALENDINI (abbé Paul), à Yvré-l'Evêque (Sarthe). 


De Carini (prince), 50, avenue Emile-Augier, Paris XVIe, 


et château de Vaulogé, par Noyen (Sarthe). 

CARRÉ (Léon), %, 17, rue Maréngo, au Mans. 

CELIER (comte), K, avocat, ancien secrétaire de la Société, 

. 40, boulevard des Invalides, Paris, VIT. 

CeuNEAU (abbé Augustin), vicaire à Evron (Mayenne). 

CHAMaAILLARD (René), 7, rue Robert-Triger, au Mans. 

CHamBois (abbé Emile), curé de Saint-Georges-du-Bois 
(Sarthe). 

CHAPPE D'AUTEROCHE (baron François), 11, quai d'Orsay, 
Paris, VIT*, et château de Vert, à Brülon (Sarthe). 

CHARDON (Charles), à Marolles-les-Brault (Sarthe), et che- 
min de Sinault, au Mans. 

CHARDON (Charles), %, avocat, 6, rue de Villersexel, 
Paris, VIT. | 

CHarosT (S. E. le Cardinal), %, %4, archevèque de Rennes. 

CHARTIER, 23, rue des Minimes, au Mans. 

CHaupourNE (Léon), imprimeur, 15, rue Marchande, au 
Mans. 

De CHAUVIGNY (René), château de Chauvigny, par Savi- 
gny-sur-Braye (Loir-et-Cher), et 80, rue de Grenelle, 
Paris, VIT. 

CHEsxEL (Yvonne), à Sainte-Suzanne (Mayenne), et 62, rue 
Julien-Bodereau, au Mans. 


. CLougT (baron), château du Grand-Logis, à Mayenne. 


CorDoONNIER-DETRIE (Paul), à Buflard, Guéctlard (Sarthe). 
CornizzEAu (Robert), 33, rue de Vaugirard, Paris, VI*. 
Conxu (Henri), à Joué-en-Charnie (Sarthe). 

Cossow, notaire, à Mézeray (Sarthe). 

Courcoux, 21, rue Prémartine, au Mans. 


. De Courpoux (André), 10, rue Albert-Maignan, au Mans 


et château de la Bretonnière, par Domfront (Sarthe). 
De CourriLLoLeEs, château de Courtilloles, par Alençon. 
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Des Courris (marquis), %# O.,10, rue Prémartine, au Mans 
et château de la Bertraie, Clefs (Maine-et-Loire). 
DaGuEs DE LA HELLERIB, 10, rue Jeanne-d’Arc, au Mans. 


. Damoiseau (Paul), expert, 7, rue Gougeard, au Mans. 


Davip (abbé), curé de Vallon-sur-Gée (Sarthe). 

Davy pe Virvizce (Adrien), 40, rue Crossardière, Laval. 

DÉaAnN-LaPorTe, 44, rue Victor-Hugo, au Mans. 

Desaixs (colonel), % O., 34, rue de la Mariette, au Ni. 

DeLauxay (docteur), Drésidént de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de la Sarthe, 36, rue Chanzy, au Mans. 

Denas (E.), sculpteur, 115, rue de Flore, au Mans. 

Denis (abbé), chanoine honoraire de Bourges, 10, rue 
d'Hauteville, au Mans. 


Denis pu PATy, 97, rue de Flore, au Mans. 


Desceés (André), 21, rue des Champs, au Mans. 

DesHAYES, vicaire-général honoraire, 21, rue Lionel-Royer, 
au Mans. 

Desxos (Georges), châtcau de Bézonnais, par Ecommoy 
(Sarthe). 

Diniox (chanoine), curé- -doyen de Fresnay (Sarthe). 

Dreux-MENGET, 20, rue de la Rivière, au Mans. 

Drouin, 89, boulevard Négrier, au Mans. 

Drouin (Emile), avoué, 8, rue des Ursulines, au Mans. 

Drouin (Docteur), 26, rue de l'Etoile, au Mans. 

Dusois (S. E. le Cardinal), X C, 4, archevêque de Paris, 
32, rue Barbet-de-Jouy, Paris, VITI°. 

DuLonG pe Rosnay (Joseph), château de Frazé (Eure-et- 
Loir). 

Dumaxr (Jacques), banquier, 1, rue Bruyère, au Mans. 

Duranp (Georges), %, président fondateur de la D. A.S., 
5, bis, rue Chanzy, au Mans. 

Duvaz (Ambroise), à Sillé-le-Guillaume (Sarthe). 

Ecnivarp (Albert), peintre-verrier, 3, rue de la Mariette, 
et 6, rue Saint-Charles, au Mans. 

EpeLine (Paul), vice-président du tribunal, 17, rue Emile- 
Barrier, au Mans. 

D'ELva (comtesse Olivier), château de Coulans (Sarthe). 

D'Esrais (commandant), #, ancien officier de marine, k1, 
rue des Maillets, au Mans. | 
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De L'Esroize, 102, rue de Flore, au Mans, et château de 
Corbohay, à Conflans, par Saint-Calais (Sarthe). 

Eynaup(Pierre), château de Coudreuse, Chantenay (Sarthe). 

FEUTELAIS (docteur), 17, rue Montauban, au Mans. 

FonTeix (Pierre), entrepreneur, 39, rue Pasteur, au Mans. 

DE LA Force (duc), membre de l’Académie française, 55, 
rue Pierre-Charron, Paris. VIIT, 

FoucxarD (Marcel), 2, rue Maupertuis, au Mans. 

Foucaarp (André), 25, rue Clapeyron, Paris, VIII. 

FoucxE (Ernest), ancien député, 75, boulevard Malesherbes, 
Paris, VIII: et château des Roches, par Le Mans. 

Fournier (Jacques), avocat, 37, rue Pierre-Belon, au Mans. 

FrRANçoIs (Pierre), architecte, 4, rue de la Mariette, au 
Mans. 

Dr FREsNAY (marquis), château de la Ragottière, par Cossé- 
le-Vivien (Mayenne). 

De FrRomonNr nE BouaiLre (Maurice), château de la Beu- 
nèche, par Spay (Sarthe). 

GaALPIN (Gaston), château de Fontaine, par Fresnay (S.). 

Gasnos (Kavier), 1, rue de l’Herberie, au Mans. 

De GASTIiNES (comte), château de la Denisière, par Chauf- 
four-Notre-Dame (Sarthe). 


_ De GASTINES-DOMMAIGNÉ (comte), Je, 101, rue Tube: Bode- 


reau, au Mans, et ch. d'Ardenay, par le Breil (Sarthe). 
De GASTINES-DOMMAIGNÉ (comte Jean), ancien élève de 
l'Ecole des Chartes, 19, avenue d'Eylau, Paris, XVI*et 
château de la Forge, à Cheméré-le-Roy (Mayenne). 
GAULTIER (Alice), licenciée ès-lettres, 18, boulevard d'Or- 
nano, Paris, XVIIT°. 
GazEAu (Arthur), 27, rue de l'Herberie, au Mans. 
GirARD (chanoine), professeur au Grand Séminaire, 158, 
avenue Léon-Bollée, au Mans. 


‘GirARD (René), %, 71, rue Chanzy, au Mans. 


GirauD (Pierre), à Parcé (Sarthe). 

Giraup (chanoine), docteur ès-lettres, aumônier du Pryta- 
née militaire, à La Flèche (Sarthe). 

GiRAULT (abbé), aumônier de la maison Bonnière, 109, rue 
de Flore, au Mans. | 

Goucaup (docteur), %#%, 36, avenue Léon-Bollée, au Mans. 
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GoupiL (Albert), licencié ès-lettres, imprimeur, 2, quai 
Jehan-Fouquet, Laval (Mayenne). 

GourarD (Armand), 30, rue Lionel-Royer, au Mans. 

Van der GRACHT, au Gué-Bernisson, au Mans. 

GRAFFIN, #, camérier secret de S. S., chanoine honoraire 
du Mans, professeur à l'Institut Catholique, 47, rue 
d'Assas, Paris, VI. 

GRAFFIN (Xavier), château de la Roche, à Mayet (Sarthe). 

GRIFFATON (Julien), 14, rue Béclard, Angers. 

Du GuErxY (René), 6, rue du Chapitre, Rennes. 

GUERRIER (M.), 10, rue du Père-Mersenne, au Mans. 

GuiLLoREAU (René), 247, avenue Léon-Bollée, au Mans. 

GuILLOT (capitaine), #%, 31° d'artillerie, 14, rue du 
Cirque, au Mans. 

GuicLorix, 57, rue Prémartine, au Mans. 

GuiTTEr (Albert), 52, rue Victor-Hugo, au Mans. 

Haca (commandant), %, chef de bataillon au 117° d'infan- 
terie, aux Cerisiers, 207, route de Bonnétable, au Mans. 

HEBERT (Georges), avoué, 21, rue de Paris, au Mans. 

HELBERT (Constant), 145, rue Gambetta, au Mans. 

HENNET DE GouTEL (baron Etienne), 95, rue Royale, Ver- 
sailles (Seine-et-Oise). 

Héry (docteur Lucien),%#, 59, rue de Maubeuge, Paris, IXe. 

HEURTERIZE (R. P. dom), secrétaire honoraire de la Société, 
à Solesmes, par Sablé (Sarthe). 

HEuUzaRD (Gaston), 1, place de la Préfecture, au Mans. 

HiTTEr (abhé), 1, rue Desportes, au Mans. 

HuserT (Gabriel), 59, Grande-Rue, à Mayenne (Mayenne). 

Husser (chanoine), curé de Saint-Benoît, au Mans. 

JANVIER (Anatole), industriel, au Val-de-l'Huisne, au Mans. 

Jo8er (Maurice), 11, rue de la Juiverie, au Mans. 

Jorais (Georges), directeur d'Assurances, 74, rue de la 
Mariette, au Mans. 

Jouy (Louis), 33, avenue Thiers, au Mans 

Joi.y-LyAUTEY DE CoLomsE (colonel), % C,. »%, 9, rue 
Erpell, au Mans. 

De JuiGxÉ (marquis). K, député, château de Juigné (Sarthe), 
et 137, faubourg Saint-Honoré, Paris VII, 

KENZINGER (docteur J.), 15, rue Berthelot, au Mans. 


MM 


Me 


MM. 


Mme 


MM. 


Mie 


MM. 


Mn: 


MM. 
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De KERPEZDRON, (baron Marc), 18, rue Prémartine, au 
Mans. | | 

LaBicHE (colonel), # O, 80, rue des Fontaines, au Mans. 

De La Croix (abbé), 69, rue des Fontaines, au Mans. 

LAGARDE (général baron), % C. %, 15, rue Robert-Garnier, 
au Mans. 

LarGnsau (Marcel), les Bizerays, Spay (Sarthe). 

Lasus (Jean), président du Tribunal, 36, boulevard Négrier. 
au Mans. 

La Macue (Charles), avocat, maire du Tronchet, château 
du Tronchet, par Assé-le-Riboul (Sarthe), et 24, rue de 
Civry, Paris, XVIe 

LamserT Du CHESNAY (Marcel), au Chesnay, à Torcé (S.). 

De LanpevoisiN (baronne), château des Places, à Daon 
(Mayenne), et 25, rue de Lubeck, Paris, XVIe. 

LANGERON, instituteur, à Courcebœufs (Sarthe). 

LaANGEviN (docteur), %, 2, rue Pierre-Belon, au Mans. 

De LanTrvy DE TRÉDION (vicomte), # O, château des 
Perrais, Parigné-le-Pôlin (Sarthe), et 43, faubourg 
Saint-Honoré, Paris, VIIT. 

LaPIieRRE (William), 4, 297, avenue Léon-Bollée, au Mans. 

De Launay (Louis), membre de l’Institut, château de Ville- 
hémon, par La Chapelle-Huon (Sarthe). 

LaToucxe (Marguerite), 4, rue des Arènes, au Mans. 

LATRoN (docteur), 65, avenue Léon-Bollée, au Mans. 

LEBLANC, notaire, 23, rue de l'Etoile, au Mans, 

LeBourpais (Frantz), notaire, Le Pin-la-Garenne (Orne). 

Le Brun (Marcel), 21, rue des Arènes, au Mans. 

LeBruN (Paul), avoué, 11, rue Gougeard, au Mans. 

LECOINTRE (Georges), maire de Saint-Germain, château de 
l'Isle, à Saint-Germain-du-Corbéis (Orne). 

LECOMTE, 14, rue Victor-Hugo, au Mans. 

Le Cornu (Henri), 14, rue Albert-Maignan, au Mans. 

L'Eceu (André), avocat, 29, rue Berthelot, au Mans. 

Le FaucnEux (Louis), 19, rue Berthelot, au Mans. 

LEFEBVRE (chanoine), vicaire-général honoraire, 4 bis, 
place du Château, au Mans. | 

LEGOUR (abbé), curé de Maresché, par Beaumont-sur- 
Sarthe (Sarthe). 


MM. 
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LEGROS (abbé), curé d'Arconnay, par Saint-Paterne 
(Sarthe). 
LEGRos (docteur), 2, rue des Arènes, au Mans. 


Mme Lenoux, 35, avenue Léon-Bollée, au Mans. 


MM. 


Mes 


Lemai (Louis), 36, rue des Plantes, au Mans. 

LEMERCIER (abbé), curé de Saint-Lazare, au Mans. 

Le More (comte), château de la Fougeraie, à Saint-Paterne 
(Indre-et-Loire). 

LeNo8Le (Albert), 12, avenue Rapp, Paris, VIT. 

Lepron {R. P. Léon), missionnaire, La Chapelle-du-Chène, 
par Vion (Sarthe). 

LErET D'AUBIGNY (baron), ancien député et ancien Sous- 
secrétaire d'Etat, château de Rivesarthe, par Malicorne 
(Sarthe), et 51, rue de Bellechasse, Paris, VII. 

LERET D'AUBIGNY (baron Lucien), château de Boisdoublet, 
par Torcé (Sarthe). 

Leroux (chanoine), directeur au Grand-Séminaire, 158, 
avenue Léon-Bollée, au Mans. 

Leroux (Albert), 1, rue du Tertre-Saint-Laurent, au Mans. 

Leroux (Gaston), 1, rue Dumas, au Mans. 

Leroux (Georges), 20, rue Sainte-Croix, au Mans. 

Leroux (Joseph), architecte, 17, rue Berthelot, au Mans. 

De Lesrapris (colonel), %, château d'Amenon, à Saint-Ger- 
main-d'Arcé (Sarthe), et 42 bis, rue Cardinet, Paris, 
XVIIe. 

LETOURNEUX (Emmanuel), #X, 21, rue de la Paix, au Mans. 

LETOURNEUX (Georges), 88, boulevard Lavoisier, Cler- 
mond-Ferrand (Puy-de-Dôme). 

LEVERNIEUX (Gaston), 30, rue du Docteur-Leroy, au Mans. 

De LiniÈre (Jacques), aux Ruelles, au Mans. | 

LORIER (docteur), %K O, 54, rue Joinville, au Mans. 

De LomEnrEe (Edouard), maire d'Asnitres, ch. de Moulin- 
Vieux, par Avoise (Sarthe), et 20, rue Berthelot, au Mans. 

Louvez (Albert), 113, rue Denfert-Rochereau, au Mans. 

Louvez, 16, quai Louis-Blane, au Mans. 

MAIGNAN (Albert), 1, rue La Bruyère, Paris, IN, età Saint- 
Prix (Seine-et-Oise). 


= De Mar LEBois (marquise), château de Bougeance, à Saint- 


Pavace, par Le Mans. 


MM. Maiczer (Joseph), directeur de la Banque de France en 
retraite, 3, square du Tunnel, au Mans. 

MaALHERBE (Pierre), négociant, à Conlie (Sarthe). 

Mes MazzerT-LEMBSLE, 96, rue de Varenne, Paris, VII. 

MaLLeT (Charles), place Renaud-Morlière, à Ernée (M.). 

MM. MarécuaL (commandant), #, chef d'escadron au 31° d'artil- 
lerie, 25, rue Joinville, au Mans. 

De MascareL (docteur), 24, rue Chanzy, au Mans. 

Maupuir (Roger), docteur en droit, licencié en philoso- 
phie, 10, avenue Léon-Bollée, au Mans. 

DE Mazexop (commandant), #, 5, rue de Flore, au Mans. 

Mie Des Mazis (Françoise), les Douves, à Savigné-l'Évêque (S.). 
MM. MEuin (Marcel), avocat, 9, rue de la Motte, au Mans. 

MENAGE (Louis), %, 77, rue de Flore, au Mans. 

MexsoT D'ELBENNE (vicomte), %, 54, maire de Beillé, secré- 
taire d’ambassade, château de Couléon, par la Chapelle- 
Saint-Rémy (Sarthe). 

Meunier Du Houssoy (comte Georges), K C., château de 
la Blanchardière, à Sargé, par Le Mans, et5, rue Beaujon, 
Paris, VIII. 

Meyer (docteur), 5, rue Chanzy, au Mans. 

M£° Mio, protonotaire apostolique, vicaire-général, 21, place 
du Château, au Mans. 

MM. Miniei, directeur de la Banque de France, place Lionel- 
Le Couteux, au Mans. | 

Moisy (Gaston), 88, rue La Fayette, Paris, IX°. 

Me DE Moncuy, château de la Grifferie, par Le Lude (Sarthe). 
MM. De Monnoupou (vicomte), %, 92, rue de Flore, au Mans, 
Moxxoyer (Charles), 12, place des Jacobins, au Mans. 
M'ie Moxsimigr (Bathilde), 23, rue des Chanoines, au Mans. 
MM. De MonTÉCLER (marquis), 4 C, château de Montécler, par 
Evron (Mayenne). 

De MonTEssox (marquis), 11, rue Pierre-Belon, au Mans, 
et château du Bois-Maquillé, par Louplande (Sarthe). 

De MoxTessox (comte), château du Bois-Maquillé, par Lou- 
plande (Sarthe). 

MoraANÇaIs (Ilenri), 5, rue Sainte-Croix, au Mans. 

MorANcE (Charles),3%# O, artiste-peintre,au Grand-Lucé(S.). 

MoRTAGNE (général), # O, 56, rue Victor-Hugo, au Mans. 


MM. 


Me 
MM. 


Mue 


Mue 
MM. 


Mme 
MM. 
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Mori (Gaston), libraire, 9, rue Auvray, au Mans. 

Morisser (docteur Martial), # O, 5, rue des Pescheries, à 
Mayenne (Mayenne). 

MouETTe, 15, avenue Léon-Bollée, au Mans. 

MuLocgau (chanoine), directeur de l'Ecole libre de N.-D. 
de Sainte-Croix, 6, Grande-Rue, au Mans. 

DE Murar DE L'EsSTANG (comte), château de Vadré, à Cour- 
celles (Sarthe). 

Neau (Maurice), pharmacien, 25 bis,r.Prémartine,au Mans. 

NeuLar (colonel), # O, 24, rue de Flore, au Mans. 

De Nicocay (comte), %, %, maire de Montfort, château 
de Montfort-le-Rotrou (Sarthe), et 2, avenue Bosquet, 
Paris, VII. 

NiverT (Henri), notaire honoraire, 46, rue Victor-Hugo, 

De Noailres (vicomtesse), château de Saint-Aubin-de- 
Locquenay, par Fresnay (Sarthe), et 43, rue de l’Uni- 
versité, Paris, VII. 

NourTox (colonel), # O, 19, rue de l'Etoile, au Mans. 

De NuGENT (comtesse), 9, place Girard, au Mans. 


. Ocer (Emile), 5, rue Paul-Beldent, au Mans. 


OLIVIER (lieut.-colonel), % O, 45, rue Pierre-Belon, au 
Mans. 

OrY (Joseph), #, 8, rue Albert-Maignan, au Mans. 

PAGEOT (général), 3% ©, »%k, 2, rue Saint-André, au Mans, 
et château de Cherbon, par Coulongé (Sarthe). 

PaiGnaRD (Léopold), Savigné-l'Evêque (Sarthe). 

Pazzu pu BeLLay DE Beaupuy (Joseph), %, 10, rue Saint- 
Denis, à Poitiers (Vienne), et château de la Boissière, 
par Noyant (Maine-et-Loire). 

PARENT, notaire, 26, boulevard René-Levasseur, au Mans. 

PassavanT, 18, rue du Bourg-d'Anguy, au Mans. 

Passe (Maurice), à Evron (Mayenne), et 2, rue Rosa-Bon- 
heur, Paris, XVe. 

PaTARD (abbé), chapelain épiscopal, à la Providence, La 
Flèche (Sarthe). 

Picarp (À.), 82, rue Bonaparte, Paris, VIe. 

PLaISANT (docteur), #%, 36, rue Victor-Hugo, au Mans. 

PLANCHENAULT (René), archiviste paléographe, à la Section 
historique du Maroc, 101, rue du Bac, Paris, VIT. 
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MM. Poix (docteur), #, 84, boulevard Raspail, Paris, VIe. 

Poree (Raoul), #, inspecteur des forêts, 41, avenue Léon- 
Bollée, au Mans. 

Mn: De LA PoTerig, 17, rue de Tascher, au Mans. 
MM. Porrier (docteur), %, conseiller d'arrondissement, 16. rue 
de l'Etoile, au Mans. 

Quarecous (Adolphe), rue de la Rochelle, à Connerré (S.). 

Queruvau-LaMÉRie (E.), 6 bis, rue des Arènes, à Angers. 

Quinron (R.), 3, rue Barbier, au Mans. 

Ramanp (Guy), bâtonnier de l'Ordre des avocats, secrétaire 
de la Commission historique et archéologique de la 
Mayenne, 19, place Ilardy-de-Levaré, Laval. 

Raynaz DE Bâvre (baron), château du Tertre, par Pezou 
(Loir-et-Cher). 

RenarDp (Adolphe), président du Comité de l'Union des 
grandes Associations, 122, rue des Fontaines, au Mans. 

RenaRp (Pierre), 35, rue Auvray, au Mans. 

Renaupin (R"° P. Dom.), ancien abbé des Bénédictins de 
Clervaux, 1, rue de Lausanne, Fribourg (Suisse). 

RENou, à la Vieille Abbaye de Champagne, à Tennic (S.). 

RÉVEILLANT (André), 7, rue Gambetta, au-Mans. 

RiALLAND (Georges), #, directeur du Comptoir d'Escompte 
de la Sarthe, 32, rue Dumas, au Mans. 

RiGauLT, château de Douillet-le-Joly, par Fresnay (Sarthe). 

RINJARD, avocat, 3, rue des Chanoines, au Mans. 

Rionpez (commandant), %, 1, rue des Arènes, au Mans. 

De RoMAXET DE BBAUNE (vicomte), #4, château des Guil- 
lets, par Courgeoust (Orne). 

Mie Romer (Etiennette), 1, rue du 33°-Mobiles, au Mans. 
MM. Roner (Paul), conseiller général, 54, rue du Mans, Alen- 
çon, et château de Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). 

RonpEau pu Noyer (Marc), 6, rue du Saint-Gothard, 
Paris, XIVe. 

Roncin (Georges), %, avoué, 7, rue de la Barillerie, au Mans. 

Roquer (Henri), à Laigné, par Saint-Gervais-en-Belin (S.). 

Me Rousseau (S. G.), évêque du Puy (Haute-Loire). 
Mmes De RupEvaL (vicomtesse), à La Fontaine-Saint-Martin (S.). 

De SaixT-ExXUPERY (vicomtesse), 15, rue de Tascher, au 
Mans. 
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Mmes De SainT-PIERRE, 84, rue de Flore, au Mans. 


MM. 


Me 
MM. 


De SainT-RÉNY, %, 25, rue de Tascher, au Mans, et la Cour, 
à Saint-Pavace, par Le Mans. 

De SaixTe-PREUvE (baronne), 3, rue de Bretagne, Alen- 
çon (Orne). 

SAVARE (colonel), % O, 4, château de la Ménarderie, par 
Beaumont-sur-Sarthe (Sarthe). | 

SAVARE (Louis), les Aigremonts, par Beaumont-sur-Sarthe. 

De LA SELLE (chanoine), Supérieur des Missionnaires, 
N.-D. du Chène, par Vion (Sarthe). 

De SEMALLÉ (comte), %, secrétaire d'ambassade, château 
de Frebourg, par Mamers (Sarthe), et 16 bis, avenue 
Bosquet, Paris, VIT°. 

SÉNART (Emile), # O,0%X C., membre de l’Institut, château 
de la Pelice, par La Ferté-Bernard (Sarthe), et 18, rue 
François Ie", Paris, VIIIe. | 

SERGENT (abbé), curé de Saint-Mars-sous-Ballon (Sarthe). 

De LA SERRE, 12, avenue Léon-Bollée, au Mans. 

SEVESTRE (abbé), professeur au Collège SHnPeouS rue 
Auvray, au Mans. 

SINAN (docteur), 10, rue Erpell, au Mans. 

SINGHER (Gustave), #, 4 C, directeur général de la Mu- 
tuelle du Mans, président de l’A. C. de l'Ouest, 37, rue 
Chanzy, au Mans. 

De Souancé (comte), château de Mondoucet, par Souancé 
(Eure-et-Loir). 

TaizLaRD, chef de division, Préfecture de la Sarthe au Mans. 

De TALHOUET-RoY (marquis), #, % C., maire du Lude, chà- 
teau du Lude (Sarthe), et 2, avenue Bosquet, Paris, VIIe. 

TERMBAU (Maurice), licencié ès-lettres, 104, rue de Vaugi- 
rard, Paris, VI*, et à Sillé-le-Guillaume (Sarthe). 

TEZE (Henri), 30, rue Auvray. 

THORÉ, 9, rue Montauban, au Mans. 

TauriLLer (Lucien), ingénieur, 8, rue des Noyers, au Mans. 

Torcugr-Royer (Paul), 5, avenue de Villars, Paris VIT, 

De Torcy (marquise), château de Bois-Claireau, à Teillé 
par Ballon (Sarthe). 

De LA Touanxe (comte), 15, rue de Tascher, au Mans, et 
château de la Paillerie, par Changé (Sarthe). 
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Mne De LA TouaNxE (comtesse Maurice), 2, rue Girard, au Mans. 


M. 
Mes 


MM. 


Mmes 


Mme 


MM. 


Me 


MM. 


TousLanc, château de Vernie, par Ségrie (Sarthe). 

ToucuarDp (Georges), 45, rue Henri-Heïine, Paris, XVI, et 
château de la Bussonnière, par Noyen-sur-Sarthe (Sarthe). 

Toucxarp (Léon),12, rue Puvis-de-Chavannes, Paris, XVII, 

Tournouer (Henri), 4, président de la Société historique 
et archéologique de l’Orne, château de Saint-Hilaire-des- 
Noyers, par Colonard (Orne), et 5, boulevard Raspail, 
Paris, VIIe, 

TRÉGARD (Louis), 42, rue de Flore, au Mans. 

Tuaz (Henri), %, président de l'Association du 33* Mobi- 
les, château de la Futaye, près Le Mans. 

Vainie (Vital), 5, rue du Tertre-Saint-Laurent, au Mans. 

De VaissiÈre (Georges), maire de Rouessé-Vassé, château 
de Vassé, par Sillé-le-Guillaume (Sarthe). 

VALLEE (Eugène), 6, rue des Bergers, Paris, XV®. 

De VausLanc, 2, rue du 33*-Mobiles, au Mans. 

De Vaucuion, 52, avenue Léon-Bollée, au Mans. 

VAVvAssEUR (abbé), curé de Crannes (Sarthe). 

VERDIER (Paul), à Saint-Jean-de-Braye (Loiret). 

VEREL, 21, avenue Léon-Bollée, au Mans. 


. VÉRITÉ (Pierre), architecte des monuments historiques, 


15, rue des Fossés-Saint-Pierre, au Mans. 

VériLLarD, procureur de la République, 31, rue Prémar- 
tine, au Mans. 

VéTiLLaRT (Joseph), à Chäteau-Lavallière (Indre-et-Loire). 

De Vésins (marquis), %, 0%, château de Malicorne (Sarthe), 
et 69, avenue Marceau, Paris, XVI. 

Vieize (Ludovic), à Sablé-sur-Sarthe (Sarthe). 

De VienNay (comte), maire de Saint-Christophe, château 
de Saint-Christophe-du-Jambet, par Ségrie (Sarthe). 

De Vicuiers-TERRAGE (vicomtesse), château de la Ro-. 
chère, par Saint-Gervais-en-Belin (Sarthe) et 30, rue 
Barbet-de-Jouy, Paris, VII, 

Vincent (Louis), 9 ter, rue Robert-Triger, au Mans. 

De LA ViNGTRIE (vicomte), château de la Groirie, par Le 
Mans. 

VoisiN, aux Aulneaux, par la Fresnaye (Sarthe). 
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M. De Waizcy-Wanponxe (Joseph), château de Verchin, par 
Fruges (Pas-de-Calais). 
Mre De WaREsQuIEL (comtesse), 7 bis, placedu Palais-Bourbon, 
Paris, VII, et château de Poligné, Forcé (Mayenne), 
MM. Waiczior, industriel, château de Sablé (Sarthe). 
FoxTAINE (René), receveur de l'Enregistrement, ki, rue 
de la Mariette, Le Mans. 
Mes GaupDiNEAU (Louis), 34, rue Berthelot, Le Mans, et 
château de Bouchevereau, par la Flèche (Sarthe). 
SALONON, 34, boulevard du Général-Négrier, Le Mans. 


ARCHIVES DÉPARTEMENTALES DE LA SARTHE, À, rue Germain- 
Pilon, au Mans. 

ARCHIVES DÉPARTEMENTALES DE L'ORNE, à Alençon. 

ASSOCIATION DE LA JEUNESSE CATHOLIQUE, 14, rue du Doc- 
teur-Leroy, au Mans. 

CERCLE DE l’UNION, 48, place de la République, au Mans. 

INsSTITUTION SAINT-Louis, rue Auvray, au Mans. 

InNsTITUTION NOTRE-DAME, à la Flèche. 

PRYTANÉE MILITAIRE, à la Flèche. 

GRAND SÉMINAIRE DU DANSE 158, avenue Léon-Bollée, au 
Mans. 


Membres honoraires. 


MM. AuserT (Marcel), %, professeur à l'École du Louvre et à 
l'École nationale des Chartes, conservateur-adjoint au 
Musée du Louvre, directeur de la Société française d'ar- 
chéologie, 8, cité Vaneau, Paris, VIT. 

De BETHUNE (baron), 34, rue de Bériot, à Louvain (Bel- 
gique). 

Bizsox (John), Pré ens de l'Institut rosal archéolo- 
gique de la Grande-Bretagne, à Hessle, Yorkshire (An- 
gleterre). 

De GRANDMAISON (Louis), président honoraire de la Société 
archéologique de Touraine, 43, rue Émile-Zola, Tours. 

MEér GnRenTE (S. G.) ke, évèque du Mans, au Mans. 

LAURAIN (Ernest), président de la Commission historique 
et archéologique de la Mayenne, 7, rue du Lycée, Laval. 

Lecesxe (Henri), président de la Société Dunoise, à Chä- 
teaudun (Eure-et-Loir). 
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PeLHAM-MaiTLAND (John), ingénieur, directeur général de 
la Baillol Earthworks Survey, Lestrem house, Hove, 
Sussex (Angleterre). 
Abonnés. 


MM. Asxer (E.), libraire,8, Behrenstrasse, Berlin (Allemagne). 
Bazr et C° (Joseph), 6, Hochstrasse, Francfort-sur-le-Main 


(Allemagne). 
BriBcioruëque de la Ville d'Alençon, 
— — d'Angers. 
— — de Laval. 
— — du Mans. 


Bririsa Muséux (librairie Champion, 5, quai Malaquais, 
Paris, VIS). 

CLeveLanD public library, 325, Supérieur avenue N. E., 
Cleveland (Ohio), Etats-Unis d'Amérique. 

GHESQUIÈRE (librairie Champion, 5, quai Malaquais, Pa- 
ris, VI°). 

Nisnorr (Martinus), libraire, 9, Lange Voorhout, ’S-Gra- 
venhage (Hollande). 

STÉCHERT et C!° (G. E.), 16, rue de Condé, Paris-Vle. 

STÉCHERT et Ci° (G. E.), 16, rue de Condé, Paris-VI:. 


Sociétés savantes et Etablissements publics. 
Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts (Direction 
de l'Enseignement supérieur, 5° Bureau), Paris. | 
Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 23, quai Conti, 
Paris, VIe. 

Comité des ‘Travaux historiques et des Sociétés savantes à la 
Bibliothèque nationale, 58, rue de Richelieu, Paris, Ile. 

Bibliothèque de la Sorbonne, 5, rue Saint-Jacques, Paris, Ve. 

Société nationale des Antiquaires de France, 11, rue de Lille, 
Paris, VIT. 

Le Polybiblion, 5, rue Saint-Simon, Paris, VII, 

Société de l’histoire du Protestantisme, 54, rue des Saints-Pères, 
Paris, VIle. 

Alençon. — Société Historique et Archéologique de l'Orne. 

Amiens. — Société des Antiquaires de Picardie. 

Angers. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts. 

Angers. — Revue de l’Anjou, 83, rue Saint-Laud. 
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Angoulème. — Société Archéologique et Historique de la Cha- 
rente. 

Arras. — Académie d'Arras. 

Arras. — Commission départementale des Monuments histo- 


riques du Pas-de-Calais (M. de la Charie, Sainte-Austreber- 
the, par Hesdin, P.-de-C.). 
Autun. — Société Eduenne des Lettres, Sciences et Arts. 
Auxerre. — Société des Sciences Historiques et Naturelles de 


l'Yonne. 

Bayeux. — Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres. 

Beauvais. — Société Académique d'Archéologie, Sciences et Arts 
de l'Oise. 

Belfort. — Société d'Emulation. 

Besançon. — Société d'Emulation du Doubs. 


Blois. — Société des Sciences et Lettres de Loir-et-Cher, 
Bordeaux. — Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts. 
Bordeaux. — Société Archéologique. 


Bourges. — Société des Antiquaires du Centre. 

Brest. — Société Académique. 

Caen. — Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres. 

Caen. — Société des Antiquaires de Normandie. 

Cambrai. — Société d'Emulation. 

Chalons-sur-Saône. — Société d'Histoire et d'Archéologie. 

Chambéry. — Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Savoie. 

Chambéry. — Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie. 

Chartres. — Société Archéologique d'Eure-et- Loir. 

Cherbourg. - Société Académique. 

Chinon. — La Société des Amis du Vicux Chinon. 

Clermont-Ferrand. — Académie des Sciences, Belles-lettres et 
Arts. 


Compiègne. — Société Historique de Compiègne. 

Constantine. — Société Archéologique de Constantine. 

Dijon. — Académie des Sciences, Arts et Belles Lettres. 

Fontainebleau. — Société Historique du Gâtinais. 

Granville. — Société d'Etudes Historiques et économiques (M. 
le Paumier, 73, route de Coutances). 

Grenoble. — Académie delphinale. 
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Laval. — Commission Historique et Archéologique de la Mayenne 
(M. Laurain, président, 7, rue du Lycée, Laval). 

Le Havre. — Société d'Etudes diverses. 

Le Mans. — Société d'Agriculture, Sciences et re de la Sarthe, 
Hôtel de Tessé. 

Le Mans. — La Province du Mie. 26, rue des Chandinss.. 

Limoges. — Société Historique et Archéologique du Limousin. 

Lyon. — Société Littéraire, Historique et Archéologique. 

Lyon. — Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts. 

Mäcon. — Académie de Mäcon. 

Marseille. — Académie des Sciences, Lettres et Beaux-Arts, 40, 

. rue Adolphe-Thiers. 

Montauban. — Société Archéologique de Tarn-et-Garonne. 

Mortagne. — Société percheronne d'Histoire et d'Archéologie. 

Nancy. — Académie Stanislas. 

Nantes. — Société Historique et Archéologique de Nantes et de 
la Loire-Inférieure, rue Jean-V. 

Noyon. — Comité Historique et Archéologique. 

Orléans. — Société Archéologique et Historique de l Orléanais. 

Périgueux. — Société Historique et Archéologique du Périgord. 

Poitiers. — Société des Antiquaires de l'Ouest. 

Quimper. — Société Archéologique du Finistère. 

Rennes. — Société Archéologique d'Ille-et-Vilaine. 

Saint-Brieuc. — Société d'Emulation des Côtes-du-Nord. 

Saint Omer. — Société des Antiquaires de la Morinie. 


Toulouse. — Académie des Sciences, Inscriptions et Belles- 
Lettres, Hôtel d'Assézat. 

Tours. — Société Archéologique de FAONAENS, 8, . Foire- 
le-Roi. 


Vannes. — Société Polymathique du Morbihan, 2, rue Noë. 
Vendôme. — Société FR OeUNS Littéraire et Scientifique du 


Vendômois. 
Versailles. — Société d'Histoire de Versailles. ; 
Bruxelles. — Société Nos d’ ARE (Musée de la Porte 
de Hall. : 
Bruxelles. — Les Bollandistes, 24, boulevard Saint-Michel, 
W ashington. — Smithsonian Institution. — Etats-Unis d’ Année: 
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ROBERT TRIGER 
Président de la Société Historique et Archéologique du Maine 


(18499 à 1927). 


(Clüiche de M, Chantelcu, photographe au Mans, 1913). 


ROBERT TRIGER 


Le premier juillet 1926, la Société historique et archéologique 
du Maine fêtait joyeusement le Cinquantième anniversaire de 
sa fondation et en même temps les noces d'argent de son pré- 
sident. 

Six mois après, le 15 janvier 1927, elle avait la douleur pro- 
fonde de voir disparaître, alors que rien ne faisait prévoir une 
fin aussi prématurée encore, l'homme de haute intelligence et 
de grand cœur qui, depuis plus de vingt-cinq années, avec une 
autorité incontestable et un dévouement sans bornes, condui- 
sait ses destinées en maintenant ses traditions. Aucune épreuve 
ne pouvait lui être plus sensible, car sa vie même semblait 
reposer sur celle de'ce chef qui avait assumé presque à lui 
seul les responsabilités et les charges d’une direction lourde et 
pesante et lui avait assuré, entre toutes les associations savan- 
tes de province, une place prépondérante. Mais, en raison 
même de cette impulsion puissante et personnelle, rendue effi- 
cace par sa longue continuité comme par son adaptation à un 
plan scrupuleusement observé, la Société historique et archéo-, 
logique du Maine ne faillira pas à son passé. __… 

Elle aura toujours devant les yeux les exemples de ses fon- 
dateurs et présidents auxquels est venu s’ajouter le grand nom 
de Robert Triger, intimement lié désormais à son histoire. 

Si tous ceux qui l’ont connu ou qui, associés de près à son 
existence, l'ont vu à l’œuvre, gardent de lui le souvenir le plus 
attachant et l'admiration la plus justifiée, ils ne savent pas 
encore tout ce qu’il y avait, dans cette âme d'élite, de richesses 
intellectuelles et morales. Il faut pour cela, avoir été amené à 
pénétrer au tréfonds de sa vie pour en découvrir toutes les 
beautés et toutes les délicatesses. Elle fut en réalité un sacri- 
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fice perpétuel, accepté courageusement, stoïquement même, 
tempéré et consolé par une foi inébranlable et par l’amour inné 
du travail, secours précieux auxquels l'avait initié et préparé 
une forte éducation familiale. 

Privé des joies les plus intimes et les plus douces qu'il ne fit 
qu'entrevoir, sans frères, ni sœurs, sans proches même, il dut 
orienter son existence dans la solitude, sans qu'elle lui pesàt 
trop. Mais, ayant eu le bonheur de conserver longtemps le 
père admirable auquel il devait tout, ayant su, par son amé- 
nité et le don de soi-même, s’attirer des amitiés et des sym- 
pathies nombreuses, gardant avec ses parents des relations 
aussi affectueuses que possible, sachant se rendre utile à tous, 
et, par-dessus tout, voilant d’une inaltérable sérénité son cœur 
meurtri, il poursuivit sa route jusqu'au bout, sans une fai- 
blesse, sans cesser de fixer le but qu'il s'était proposé d’attein- 
dre. 

Sa chère société devint alors sa vraie famille, à détaut de 
celle qu'il ne lui fut pas donné de fonder à son foyer. Jamais 
cependant homme ne fut plus attaché que lui à ses origines, à 
ses ancêtres et à ses souvenirs d'enfance. Il recueillait tout ce 
qui les remémorait avec un soin pieux et vigilant, comme 
d’ailleurs il se plaisait à conserver les moindres traces des évè- 
nements auxquels il avait été mèlé, comme il enregistrait scru- 
puleusement ses actes et ses gestes propres, tenant constam- 
ment à jour le livre de raison de sa vie. | 

Chargé par la confiance de mes confrères et amis du Maine, 
témoins de la vieille et fidèle affection que je portais à leur 
président — mais dont ils ont trop présumé — de parler de 
lui et de ses œuvres, je nai eu qu'à ouvrir les multiples dos- 
siers qu'il nous a laissés, sources abondantes et limpides où 
se reflètent toutes ses pensées, où se mesure tout son labeur. 

Sa vie, nous semble-t-il, peut se résumer en trois parties. 
Dans la première, nous verrons l'enfant et l'étudiant, le suivant 
depuis sa précoce jeunesse jusqu au moment où se dessinera sa 
vocation; dans une seconde, nous étudicrons l'historien, 
l'homme politique, le président, trois rôles qu'il a remplis avec 
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une grande conscience et une réelle valeur; dans la dernière 
enfin, nous montrerons plus particulièrement les hautes qua- 
lités morales et religieuses qui se sont manifestées en tant de 
circonstances, faisant de lui un vrai patriote et un chrétien 
militant. 


I 
L'enfant — L'étudiant. 


Robert-Gustave-Marie Triger-Hirbonde (1) naquit au Mans le 
26 février 1856 (2), carrelour de l'Etoile, chez ses grands-parents 


(1) Le nom d’Hirbonde, qui figure dans l’acte de naissance à la suite de 
celui de Triger, était le nom d’une métairie sise au Perche, en la paroisse 
de Chemilly (anjourd’hui canton de Bellème, Orne) qui fut acquise le 17 octo- 
bre 1724 par Noël Triger, marchand tanneur, demeurant à Mamers, moyennant 
11.000livres, de dame Marguerite Sevin,veuve de M'° Jacques de Guéroust, ec. 
sieur deBoisclereau, seule héritière de deffunt Jean Davoust, ec., sieur d’Hir- 
bonde, ancien cominissaire de la Marine. Cette terre fut revendue le 10 juin 
1816 par les enfants de Pierre Triger et de Madeleine Petibon, à un cultivateur 
de Saint-Rémy-du-Mont, nommé Nicolas Lamare, moyennant 15.125 fr. 

Le fils de. Noël Triger, François, se qualifia de seigneur d'’Hirbonde. Ses 
descendants se contentèrent de maintenir ce nom à la suite du leur sur 
les actes ofliciels, sans le porter. 

(2) « Du vingt-neuf février mil huit cent cinquante-six, deux heures du 
soir, par devant nous, Philbert-Honoré Lelasseur, adjoint, faisant par em- 
pêchement de M. le Maire, les fonctions de l’Etat-civil de la ville du Mans, 
est comparu Gustave-Isidore-Pierre Triger-Hirbonde, âgé de trente-un ans, 
inspecteur du télégraphe, demeurant ville d'Agen (Lot-et-Garonne) lequel 
nous a déclaré que Marie-Caroline-Fréderica Haumont, âgée de vingt ans, 
son épouse, mariée au Mans le vingt-un mars mil huit cent cinquunte-cinq, 
est accouchée au domicile de M. Charles Thoté, carrefour de l’Etoile, le 
vingt-six de ce mois, à trois heures du soir, d’un enfant du sexe masculin 
auquel il a déclaré donner les prénoms de Robert-Gustave-Marie, la dite 
déclaration faite en présence d’Auguste-Casimir Trotté de la Roche, âgé de 
soixante-un ans, propriétaire, et Charles Thoré, âgé de cinquante-un ans, 
directeur de la succursale de la banque de France, chevulier de la Légion 
d'honneur, demeurant en cette ville, rue du Mail et carrefour de l'Etoile. 
Dont acte que nous avons signé avec le père et les témoins après lecture ». 
[suivent les signatures]. (Extrait des registres de l'Etat civil de la ville du 
Mans.) 

Le 26 février 1856, également, à neuf heures du soir, Mme Triger donnait 
le jour à un autre fils jumeau qui porta les noms de Charles-Alphonse- 
Marie, il ne vécut que quelques mois, et mourut à Rennes, 14, rue de Cor- 
bin, paroisse Saint-Germain. 

Robert et son frère furent ondoyés le 26 février 1856, ainsi qu’en témoi- 
gnent les registres de baptèmes de la cathédrale du Mans. 
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maternels Thoré, où sa mère était venue detrès loin faire ses cou- 
ches (1). M. Gustave Triger, sorti de l'Ecole Polytechnique en 
1847, au titre d'ingénieur des Lignes télégraphiques, remplis- 
sait, en effet, alors, ces fonctions à Agen, après avoir résidé 
à Tours, Paris et Dijon. Il était naturel que cet évènement 
si désiré s’accomplit au pays d'origine de la famille, non loin 
de son second berceau, Douillet-le-Joly. 

Les Triger étaient bien du Maine. On les voit dès le xvrr° siècle 
à Mamers, où Louis, conseiller du Roi, né en 1660, fonda (2) le 
collège, où Gabriel (3), son frère, donna naissance à une longue 
lignée de ‘contrôleurs au grenier à sel, où, plus tard, en 1801, 
vif le jour Jacques Triger, l’auteur de la carte géologique de da 
Sarthe(4). Douillet paraît être devenu la résidence de la famille 
lorsque le grand’père de Robert, Robert-Pierre, né en 1792, y 
fut nommé percepteur et en devint le premier magistrat (5). 


(1) M. Trotté de la Roche, arrière grand-père maternel de Robert Triger, 
père de M®° Thoré, directeur de la succursale de la Banque de France au 
Mans,uvait acquis, au nom de cet établissement en 1846, moyennant 80.000fr., 
la maison de la place de l'Etoile, dont la construction était due à M Mau- 
boussin, notaire, et qui est restée jusqu'à nos jours, l'habitation du directeur. 
Cette place a été dénommée depuis place Lionel-Le Couteux. 

(2) C’est le 2 septembre 1733 que Louis Triger fonda, de concert avec 
J. B. Laperdrix, prêtre de la Congrégation de la Mission, une école de 
garçons à Mamers. Il donna, à cette occasion 30 livres de rente. 

(3) D'un Gabriel-Alexundre Triger, né en 1738, conseiller du Roi, contrô- 
leur au grenicr à sel, à Mamers, et de Charlotte Jeanne Brunet, naquit 
Charlotte-Jeanne, qui épousa, le 9 juin 1789, Charles PAORDOT ER imprimeur 
du Roi, au Mans. | 

(4) Au xvin siècle les Triger, outre plusieurs muisons à Mamers, possé- 
daient des terres: sur les paroisses de Suré, de Marolettes, de Moncé, de 
Suint-Longis et d’Origny-le-Butin. À cette époque Antoine-René Triger 
(1742-1820;, greffier en chef du "grenier à sel de Mumers, épousa Elisabeth- 
Judith Camusat. Cette famille Camusat, originuire de Sezanne-en-Brie, 
émigra au début du xvir® siècle à Alençon, où elle occupa une certaine 
situation. On voit parmi ses membres des greffiers au grenier à sel, un pro- 
cureur au présidial, un secrétaire de l'hôtel de ville, un avocat au Parle- 
ment et aux bailliage et siège présidial de Mumers. Ce dernier, Pierre 
Michel, s’unit en 1754 à Marie-Marguerite Clément, de Mortagne, dont la 
nièce devait, par son mariage avec Pierre Desnoyers, devenir la grand’mère 
du bibliothécaire du Museum, membre de l’Institut, Jules Desnoyers (1800 
1887) et l'arrière-grand’mère du grand savant Milne Edwards. 

(5) La mariage de Gustuve Triger et de Marie Ilaumont eut lieu au Mans 
le 21 mars 1855. Gustave Triger, né à Douillet le 12 février 1823, était ins- 
pecteur des télégraphes à Agen et Marie Ilaumont, née à Paris le 25 septembre 
1835, demeurait au Mans chez sa mère, carrefour de l'Etoile. Elle PF 
son père en 1839. h 
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La mère de Robert, Marie-Caroline-Frederica Haumont était 
fille de Bernard-Charles-Elisabeth Haumont et de Adèle-Ca- 
roline Le Brun ). Son arrière grand mère, une Rigault de 
Beauvais, mariée à Joseph-Charles Le Brun, médecin au 
Maïs, avait épousé en secondes noces M Trotté de la Roche, 
maire du Mans et directeur de la succuürsale de la Banque de 
France, qui possédait aux environs de la ville la propriété des 
Talvasières De cé côté encore, Robert Dons se dire man- 
ceau. L 

La communauté d’origine, la similitude de goûtset d'habitudes, 
l'influence de l'éducation sérieuse qu'ils avaient reçue l'un et 
l'autre, ne contribuërent pas peu à faire de ses parents le mé- 
nâge le mieux assorti et le plus uni. Dans leur intérieur paisible 
et modeste où dominaient des convictions religieusés, saines et 
profondes, se maintenait à un très haut degré le sentiment de 
l'honneur et du devoir. On ne savait pas transiger avec sa 
conscience, alors que l'Eglise ou la Patrie réclamait un sacri- 
fice ou un dévouement. Le père, d’une intelligence supérieure, 
appelé à des postes de toute confiance, savait donner à ses 
subordonnés le plus bel exemple de la discipline et de la droi- 
türe; c'était en outre le plus parfait des éducateurs, et il le 
proüva. La mère, douce et tendre, mais souvent maladive, ne 
vivait que pour son fils, lui inculquant les principes qui devaient 
le guider toute sa vie. . 

À côté de ces êtres que Robert chérissait de toute son âme, 
ses aïeules et bisaïèule paternelles et maternelles (2), parvenues 
toutes trois à un âge avancé, mêlées fréquemment à son exis- 
tence, semblaient auprès de lui comme des fées bicnfaisantes, 
gardiennes des traditions. Il ne parle d'elles qu'avec vénération ; 
il en était l'enfant gâté. Ne l'était-il pas d'ailleurs pour tous, ce 


; * 


(1) Adèle-Caroline Le Brun (1815-1878) était fille de Joseph-Charles Le Brun, 
docteur en médecine an Mans, et de Caroline Rigault de Beuuvais, remariée 
à M. Trotté de la Roche, maire du Mans, puis directeur de la succursale de 
la Banque de France. ENSEmEne convola en secondes noces, en pouront 
Charles Thoré. 

(2) M®° Triger, à Douillet- 1e ONU Charles Luis et M Poue de ce 
Roche, au Mans. 
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fils unique, sur lequel reposaient toutes les espérances? On sent 
que dans le foyer où se fondaient tant d’affections, il était l’ob- 
jectif en même temps que la fierté de ceux qui l’entouraient. 
Je dis fierté parce qu il répondait pleinement à leurs attentes. 
Dans un tel milieu, en effet, l'enfant pouvait grandir en toute 
sécurité et son avenir être envisagé sans crainte, malgré le 
contact, parfois difficile à éviter, d'ambiances pernicieuses. 

Mais Robert avait, dès l'enfance, en germes, les qualités 
remarquables qui devaient s'épanouir chez l'homme. La semence 
tombait sur un terrain bien préparé. C'était l'enfant soumis, 
docile, aimant, franc de nature, droit d'instinct ; c'était aussi 
le travailleur modèle, ne perdant jamais de vue cette sorte de 
devise traditionnelle dans sa famille, souvent redite : « Tout ce 
qui est Triger, doit travailler ». Plus tard, dans ses « Souvenirs 
de la guerre de 1870 », il s’en souviendra lorsqu'il écrira : « Je 
travaille depuis ma huitième comme j'espère bien travailler 
encore jusqu'à la fin de mes jours ». Nous savons comment il 
tint parole. Le travail fut sa loi. Il fut aussi sa consolation et sa 
sauvegarde. Toutefois le labeur ne le prenait pas au point de 
ne pas lui faire apprécier les moments de détente. On sait que 
les meilleurs élèves sont ceux qui s'amusent le mieux. Robert 
ne s’en fit pas faute non plus. Il était espiègle, farceur même et 
s'adonnait au jeu avec la même ardeur et le même succès qu'il 
s’appliquait à ses leçons et à ses devoirs. Avec cela toujours 
gai, toujours de bonne humeur, tel que nous l'avons connu. 
Une semblable nature ne pouvait que lui attirer des affections. 
Nous le verrons bientôt. 

M. Gustave Triger ayant été appelé en 1862, à exercer ses 
fonctions dans le Calvados, c’est à Caen que Robert commença 
ses études en suivant les cours de la pension Pierre, rue Guil- 

_bert. Dès 1864, un nouveau changement de résidence le fit entrer 
au lycée de Laval, dans la classe primaire préparatoire et son 
premier bulletin (1) porte la mention suivante du proviseur : 


(1) Robert Triger avait conservé, soigneusement classés, tous ses bulletins 
de lycée. C'est ce qui nous a permis d'entrer dans des détails aussi précis 
sur ses études. 

Ses parents habitaient à Laval, rue de la Gare. 
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« Elève modèle. Je me réjouis tous les jours de compter le 
jeune Triger au nombre de nos élèves. Aucun n'a plus que lui 
la passion de son travail, des récompenses et des louanges de 
ses maîtres. Joignez à cela de l'intelligence, une éducation et 
une instruction première excellentes. Je le regarde comme ap- 
pelé à nous faire honneur, et ce m'est un bonheur de le consta- 
ter dans ce premier bulletin que j'adresse à sa famille. » Ne 
voit-on pas déjà, dans ces débuts brillants, les fruits de l’édu- 
. cation familiale ? Ils se traduisent en fin d'année par trois prix 
et cinq accessits. 

Mais l'avancement se fait rapide pour M. Triger. L'année 
suivante, sa nomination à Alencon l’oblige à mettre son fils au 
lycée du Mans, durant quelques mois, qui suflisent à le faire 
qualifier « très bon élève sous tous les rapports », jusqu'à ce 
qu'il puisse le faire entrer en celui d'Alençon pour une longue 
période, cette fois. 

Dans cette excellente maison, bien dirigée, dotée d’un per- 
sonnel enseignant de réelle valeur, d'où sortirent bon nombre 
d'esprits distingués et de grands érudits (1), Robert devait 
achever ses études. Il y débute par la septième et suivra, avec 
une régularité parfaite, d'année en année, toutes les classes jus- 
qu’à la rhétorique, sautant cependant la quatrième. Ses bulletins 
accusent les remarques les plus flatteuses et les plus encoura- 
gcantes : « Enfant sérieux et docile, travaillant avec soin et avec 
goût » — « Elève studieux et plein d'ardeur » — « Fait preuve 
d'intelligence et d'activité. » — En troisième : « Esprit net et 
sensé, travail persévérant et intelligent. Du zèle, de l’ardeur, 
de l'opiniâtreté. Progrès remarquables. Le voilà aujourd’hui, 
et pour longtemps sans doute, le premier de sa classe. » On ne 
pouvait désirer mieux. 

L'année 1867 lui fut particulièrement chère ; ce fut celle de 
sa première communion. Î] la fit, sans aucun doute au lycée, 


(1) Du lycée d'Alençon sont sortis MM. Galpin, député de la Sarthe, Le 
Meunier de la Raïillière, conseiller général de l'Orne, Leon de La Sicotière, 
sénateur, fondateur de la Société Historique el Archéologique de l'Orne, le 
général de Boisdeîfre, le général de Lagarenne..…. 
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et, nous le pensons, de la main de l’Aumônier, M.l’abbé Dupuy, 
qui devait devenir l’intime ami de la famille et qui lui voua, 
toute sa vie, une affection particulière. Ce grand acte, auquel 
l'avait préparé la pieuse sollicitude de ses parents, Robert ne 
l’oubliera jamais. Au plus fort de la grande guerre, il notera 
sur ses cahiers, le 16 juin 1917 : « Journée très mémorable. 
Cinquantième anniversaire de ma première communion. Émou- 
vants souvenirs du 16 juin 1867 » (1). 

En 1870, il entrait en seconde. Il allait bientôt atteindre ses 
15 ans. Les solides études qu'il poursuivait si heureusement 
n'avaient pas été troublées par les déplacements forcés de ses 
parents, parce que, comme nous l'avons déjà constaté, parallè- 
lement à l'enseignement du collège, l'influence paternelle agis- 
sait puissamment sur cette nature d'élite. Le père complétait 
l'œuvre du maître, collaboration nécessaire, dont Robert res- 
sentit tous les bienfaits. En sorte qu'il arrivait en seconde très 
müûri. Ses supérieurs l'avaient souligné, les évènements terri- 
bles et douloureux qui allaient s’accomplir, le prouvèrent. 

M. Gustave Triger se trouvait à cette époque à Alençon, ins- 
pecteur, chef du service télégraphique de l'Orne, fonctions im- 
portantes que l'invasion prussienne devait rendre lourdes de 
responsabilité. Mais l’homme était à la hauteur de là tâche. Ce 
n'est pas le lieu ici de rappeler le rôle qu'il joua dans la défense 
du pays aux heures tragiques dont le souvenir ne s'est pas effacé, 
même après la lutte victorieuse de 1914; il a d'ailleurs été re- 
tracé, sous l'inspiration même de son fils, en des pages qui res- 
teront le plus touchant et le plus bel hommage à sa mémoire (2). 
Toutefois, à côté du récit, en quelque sorte officiel, auquel, dans 
sa modestie, Robert a voulu qu'on se bornât, ne convient-il 
pas, puisque nous abordons la vie intime de notre ami, de par- 
ler des souvenirs personnels qu'il nous a laissés, où il nous 
communique, le plus simplement du monde, ses impressions de 

(1) Souvenirs de guerre. 

(2) Navier Rousseau, Le service télégraphique de l'Orne pendant la guerre 
1850-71, et son chef, M. l'Inspecteur Triger, avec notes sur les opérations du 


19° Corps d'armée dans le departement, Alençon, A. Pinson, 1922, in-12, 
156 p. 
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collégien, en même temps qu'il nous met devant les yeux un 
tableau vivant et animé de l'existence, semée d'alertes et d’an- 
goisses, de ses parents ? Îl attachait à cette narration (1), qui 
dénote chez lui un don très averti d'observation et de précision 
et aussi l’expression du plus pur patriotisme, un grand prix. 
Rédigée en décembre 1871 et dédiée à « sa chère maman » (2), 
il la complète de mai à octobre 1881, en y ajoutant une sorte 
de préface que nous ne pouvons passer sous silence, tant il ya 
de noblesse et.d'élévation dans les sentiments qu'il traduit : 

« Je veux, écrit-il, conserver religieusement, avant qu'elles 
ne s’effacent, mes impressions premières mâûries par l’âge et 
par les incomparables leçons de mon père. Malheureusement 
trop jeune en 70 pour prendre une part active à la défense du 
pays, j'ai pu du moins voir et observer, et les désastres fou- 
droyants auxquels nousassistions ont vivement frappé mon ima- 
gination de quinze ans... Je veux ensuite esquisser plus exacte- 
ment l’histoire de la famille pendant la guerre, rappeler nos 
espérances et nos tristesses et dire quels furent notre conduite 
et notre sort en présence de l'ennemi. Je crois, en effet, que la. 
famille, comme la patrie, doit avoir son histoire, source iné- 
puisable de grands enseignements et de précieuses leçons: Je 
crois surtout que l’histoire concourt puissamment à entretenir 
l'esprit de famille et le patriotisme qui sont, avec la religion, les 
seules bases de toute société. Or, il m'incombe, à ce point de vue, 
un devoir qui me rend bien heureux et bien fier, conserver pour 


(1) Dossier : Voyages, Excursions, Souvenirs. 

(2) 11 lui présentait ainsi son travail : 

« J'ai voulu profiter des derniers jours de liberté que me laissent des 
études qui vont devenir sérieuses, pour écrire le résumé de notre vie pen- 
dant l'invasion prussienne. J'espère te faire plaisir en te l'offrant. Il te rap- 
pellera sans doute des moments bien pénibles, mais aussi il te prouvera que 
j'ai su tirer quelque profit des tristes évènemenys de l’année dernière et que 
le châtiment infligé par Dieu à notre chère et coupable France ne m'a pas 
trouvé indifférent. | 

« Plus tard, si comme je le désire, je suis appelé à la venger, je me sou- 
viendrai, en relisant ces quelques notes, de toutes les misères que nous 
avons eu à supporter et j'y puiserai un nouveau courage pour accomplir 
dignement la mission qui nous est réservée, à nous jeunes gens. 

« Vive la France ». R. TRIGER. 
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la famille le souvenir de la remarquable habileté et du dévoue- 
ment si absolu et si modeste dont mon père a fait preuve pen- 
dant l'invasion. C'est une page à inscrire en lettres d’or dans 
l’histoire de la famille ». 

Quelles plus touchantes marques de piété filiale ! | 

‘Et le récit commence... On habitait alors rue Cazault, 92 (1). 
Robert suivait, comme externe, les cours du Lycée, sous la 
direction pleine de sagesse de son père et de sa mère. « lous les 
trois, dit-il, nous étions beaucoup plus occupés, dans notre 
modeste intérieur, de mes études d’écolier que des combinai- 
sons fantaisistes de la politique intérieure ou extérieure. Dans 
ces longues promenades du soir où mon père prenait soin de 
compléter mon instruction par des conversations si variées et 
si intéressantes, il me laissait entrevoir parfois toutes les com- 
plications que prévoyaient sa clairvoyance et son expérience … 
Je l’écoutais attentivement et, le soir, je rêvais guerres et ba- 
tailles... » La seule distraction alors était un voyage au Mans. 
C'était pour Robert le comble du bonheur. Il y étaitadulé par ses 
grand'mères M®*Thoré et M"° Trotté de la Roche,et non moins 
par les serviteurs qui l'avaient élevé. Mais le plaisir qui aurait 
pu le lendemain troubler les études de bien d'autres, n'avait 
pas de prise sur lui. « Rentré à Alençon, écrit-il, je me remet- 
tais sans peine au travail, grâce aux exemples et aux recom- 
mandations de mon père et de ma mère ». Ces noms sacrés 
reviennent souvent sous sa plume. [l a pour ces deux êtres 
auxquels, après Dieu, il doit la vie, plus que de la vénération, 
un culte. Tout ce qu'il fait, tout ce qu'il accomplit de bien, il le 
rapporte à eux. Leurs images se reflètent en lui. 

Les vacances de 1870 arrivèrent. Malgré la déclaration de 
guerre el la gravité des événements qui se préparaient, 
Mrc Triger et Robert partirent pour Saint-Aubin-sur-Mer. Ils 
y retrouvèrent un ami, l'abbé des Graviers Mais le 15 août ils 
regagnent Alençon, sur les conseils de M. Triger qui y était 


(1) Les Triger se fixérent tout d’abord à leur arrivée à Alençon au numéro 
31 de cette même rue. Nous pensons qu'en 1870, ils s'étaient déjà transpor- 
tes au numéro Y2. 
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resté. Lors de l'arrivée de l’armée prussienne sous les murs de 
Paris, le 14 septembre, l’effroi se répandit dans les départe- 
ments voisins, si bien que les habitants ne songeaient qu'à fuir 
ou qu’à mettre leur fortune en sûreté. M. Triger était à son 
bureau tout le jour et une partie de la nuit ; sa femme, inquiète, 
ne savait quel parti prendre. Ïls découvrirent chez eux un petit 
caveau voûté dont l’entrée était dissimulée, cachette excellente. 
Là, ils enfouirent leurs plus précieux objets et même une partie 
des ornements de Notre-Dame, confiés à leur garde : Toutes 
les légendes de la Révolution me revenaient, s’écrie Robert, et 
ce n'était pas sans impression que j'aidais maman ». Le 20 sep- 
tembre le caveau est mûré; on attend plus tranquillement les 
événements. Jusqu'en novembre, aucune alerte. Le 22 de ce 
mois, l'ennemi est signalé à Bellème, puis à Mortagne, ce qui 
décida M"° Triger à se réfugier avec son fils au Genest, près 
Laval, tandis que son mari se replierait en emportant tout son 
mätériel et en disputant le terrain pied à pied. 

Sur ces entrefaites, M®° Triger, très frappée, tombe malade, 
et le départ semble ajourné. Mais la grand mère Thoré, bravant 
les dangers de la route, accourt la soigner et on peut quitter 
Alençon, en voiture, conduits par le fidèle Joseph Bansard. 
Clémentine, la bonne, est du voyage ct, en supplément, sœur 
Eurosie, de la Miséricorde. 

Après un arrêt à Fresnay, pour déjeuner, on débarque àl’hûtel 
de l'Ouest de Sillé-le-Guillaume, avec l'espoir d'y pouvoir 
prendre le train. Impossible, la voie est réservée aux troupes 
envoyées de Rennes au secours du Mans. Monsieur le Curé, 
un ami de la famille, conseille alors la direction de Vilaines-la- 
Juhel. Nouvelle déception, la diligence est partie; que faire ? 
Un voyageur, semeur de paniques, annonce à ce moment les 
Prussiens sur ses talons. Le seul salut semble alors Douillet, 
malgré son isolement. On y part. Mais dans la forêt, on se 
perd et l’haridelle s'arrête, épuisée. on s’en tire quand même et 
à dix heures du soir, après un trajet de quinze lieues, la grand’ 
mère Triger reçoit avec émotion les fugitifs. 

Au bout de quinze jours passés dans l'incertitude sur le sort 
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d'Alençon, M. Triger y ramène son monde. Les vacances de 
janvier 1871 se passèrent au Mans près des grand'mères. Les 
angoisses s’y renouvellent, car l'ennemi menace sérieusement 
la ville. Au moyen d'un laisser-passer que, providentiellement, 
procure le secrétaire général de la préfecture de l’Orne, 
M. de Lagarenne, par hasard au Mans pour une réquisition de 
chevaux, le retour peut s'effectuer le 10, à Alençon. Il était 
temps. Peu après ce départ, 150 soldats prussiens envahissaient 
la demeure de M®° Trotté de la Roche, et par leurs exigences, 
mettaient le personnel sur les dents. La fidèle Manette, depuis 
trente deux ans à son service, y meurt à la peine. Robert a 
soin de le consigner comme un deuil de famille. 

Alençon se sent maintenant visé. La défense s’y. organise. 
Le commandement militaire est confié au général,de Malherbe, 
dont le fils, Paul (1), est camarade. de Robert, On passe: en 
revue la garde nationale ; les 2000 franes-tireurs. du colo- 
nel Lipowski arrivent. M. Triger devant s'absenter;, redoute 
de laisser les siens dans l'isolement rue Cazault et obtient pour 
eux du proviseur, M. Porcherot (2), un asile dans le. lycée 
même près de l’infirmerie où ils seront en sécurité. Le démé- 
nagement s'opère. Avec humour, Robert raconte : « Papa por- 
tait un édredon, Clémentine une marmite et moi. mes 
armes! La maison de la rue Cazault restait pendant ce temps 
à la garde d’une dame Courval qui y fit preuve d'un dévoue- 
ment rare. Au lycée, grâce aux attentions du proviseur, qui 
mettait tous ses soins à rendre le séjour moins pénible, grâce 
aussi à l'aide de deux sœurs de la Providence, tout se passa 
bien. L'ennemi pourtant approche ; on est au 15 janvier. 


D. | f 

qu Paul de Malherbe fit sa carrière dans les Consulats, en Amérique. En 
1909 Robert Triger eut la grande joie de recevoir inopinément sa visite au 
Mans. Ils ne s'étaient pas vus depuis le collège; lu rencontre fut émou- 
vante. | LL 

2) M. Porcherat resta un fidèle ami de la famille. Le 28 août 1876, alors 
qu il était à Saint-Quentin, il écrivait à Robert : « Vos succès ne m'étonnent 
pas. vous avez vraiment un excellent cœur. Vous serez heureux, car vous 
uvez le don bien rure de suvoir aimer... Ceux qui vous ont connu ne vous 
oublient pas ; il faut qu'ils vous aiment... Devinez lu séduisante perspective 
que nous a luissé entrevoir votre projet à demi formé de venir un jour jus- 
qu'à Saint-Quentin. Voyons ! un peu de courage? Prenez votre excellent 
ubbé Dupuy par le bras et purtez.. » 
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M. Triger, au risque de se laisser surprendre, est contraint 
d'abandonner Alençon pour Sées. 

La séparation sera longue, elle ne se fait pas sans déchire- 
ment ni sans danger. Les obus pleuvent sur la ville et Robert, 
dans son ardeur juvénile, bien française, se voit déjà au milieu 
de la lutte. Il n’a pas l’âge où l’on paie de sa personne, mais il 
bataillera quand même et se fera entraîneur d'hommes. Le 
voilà qui organise au lycée « le jeu des soldats » et sa « bravoure 
. bien connue, surtout la merveilleuse facilité avec laquelle il 
sait allonger un coup de poing » lui vaut l’inappréciable hon- 
neur d'être élu commandant des « francs-tireurs ». À la tête 
d’un petit groupe de camarades, superbement équipés, au 
nombre desquels se distinguent Paul de Malherbe, André de 
France et Eugène Tourangin, il parcourt tous les environs 
d'Alençon, faisant des patrouilles, des reconnaissances, présen- 
tant les armes aux officiers, chargeant audacieusement tous les 
chats du pays et cherchant partout des ennemis dignes de lui 
et de ses camarades. 

Bientôt, le canon tonne de près et pour de bon, le combat est 
engagé, le jeu se transforme en réalité. Notre héros en herbe 
veut être tout au moins spectateur et une idée folle lui traverse 
l'esprit. « Sur l’ancienne chapelle du Collège construite par les 
Jésuites, narre-t-il, s'élevait un petit clocher. De là, on devait 
voir la bataille. Sans penser un seul moment au danger, sans 
même le soupçonner, je grimpe à tâtons l'escalier tortueux, 
puis je m installe paisiblement dans cet observatoire d'un nou- 
veau genre, ma lorgnette à la main. [l était environ quatre heures, 
le combat était au plus fort..…., les obus commençaient à éclater 
dans la ville. Dans une seconde, mon clocher pouvait être fou- 
droyé... Heureusement pour moi, le surveillant général m'aper- 
çut et m'envoya au plus vite l'ordre de descendre. Habitué à 
respecter toujours l'autorité, je dégringolai quatre à quatre, 
terrifié par la crainte d’une punition (1). » C'était, nous l'avons 


(1) Au cours d’une conférence qu'il fit à Alençon le 11 mars 1917, Robert 
Triger rappela cet épisode émouvant de sa jeunesse, Mais là, il dit que 
trois de ses camarades accomplissauient avec lui cette périlleuse ascension, 
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dit, le 15 janvier. Le lendemain de ce combat où les nôtres 
furent repoussés, les uhlans parurent à Montsort, suivis des 
troupes prussiennes qui occupèrent la ville. Ce jour là Robert, 
toujours à l'affût, assiste des fenêtres de l’infirmerie au défilé 
sur la place de la mairie. Le 20, l'ennemi évacue Alençon et se 
dirige sur Sées et Rouen. Notre collégien en profite, le 22, pour 
aller visiter le champ de bataille, accompagné du bon abbé Du- 
puy. Mais, ie 24, la ville est réoccupée et elle le sera jusqu'à la 
cessation des hostilités. C’est alors que l’héroïque maire d'Alen- 
çon, M. Eugène Lecointre (1), dont le fils deviendra plus tard 
le cousin de Robert, est emmené en ôtage avec cinq de ses 
conseillers. 

Les occupants du petit appartement du Lycée voient leur 
maison de la rue Cazault occupée par quatre uhlans qui se 
montrent particulièrement aimables pour le jeune commandant 
de francs-tireurs. A leurs avances, celui-ci sait répondre: « Nous, 
jeunes gens, nous irons un jour en Prusse vous rendre ce que 
vous nous faites ». À quoi les Prussiens de se récrier : « Non, 
France abattue, plus canons, ni mitrailleuses, ni drapeaux. 
Bismark grand homme! » On comprend la joie que dut 
éprouver, comme nous le verrons plus loin, l'administrateur de 
l'infirmerie de la gare du Mans le 11 novembre 1918, date qui 
scellait la Revanche. 

La vie à Alençon, durant l'occupation, était assez monotone 
pour la famille Triger. À 8 heures le matin, Robert allait en 
classe tandis que sa mère se rendait à la messe. On déjeunait 
à 10 heures comme on pouvait. Dans la journée, M°° Triger 
travaillait ou bien allait chez la femme du proviseur, M"*° Por- 
cherot, qui avait recueilli chez elle une bande de dames et 
d'enfants étrangers que les Prussiens avaient dévalisés. Le soir, 
on dinait parfois en ville chez M"° Beaudouin, chez M"° de 
Vischer ou chez M"° Mariette. C'était la plus grande distraction 

(1) Robert ne se doutuit pus qu'il consacrerait à ce grand patriote l'un de 
ses plus beaux livres : Un maire d'Alençon pendant l'invasion allemande. 
M. Eugène Lecointre (1826-1902). Alençon, Lecoq et Mathorel. 


Mademoiselle de Vaublanc, qui épousa Monsieur Georges Lecointre était, 
pur les Le Brun, la cousine de Robert Triger. 
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avec les visites aux blessés de l'ambulance... Enfin, le 8 mars, 
Alençon était libéré. | 

Si nous avons autant insisté sur ces années douloureuses, 
qui, pour la génération actuelle, cruellement atteinte par les 
horreurs d’une guerre infiniment plus atroce et plus longue, du 
moins victorieuse, ne peuvent être ressenties comme il convient, 
— années, pourtant où il fallait désespérément aussi, lutter 
jusqu'au bout, pour n'aboutir, hélas! qu’à la défaite et qu’à la 
spoliation — c'est que Robert en garda une impression in- 
tense et qu'elles restèrent, sans nul doute, pour lui, de graves 
leçons et de puissantes directives. 

La guerre n'avait pas interrompu ses études. Il fit, malgré les 
agitations du pays,une bonne seconde.Un an plus tard, en juil- 
let 1872, il sortait de rhétorique avec le premier prix d'histoire 
qui lui valut la médaille d'honneur des Antiquaires de Nor- 
mandie (1),et passait brillamment son baccalauréat ès lettres le 
20 novembre à Caen. Dès le lendemain de la distribution des 
prix, ses parents l'avaient emmené dans les Pyrénées. Pour la 
première fois, il voyait Lourdes ; il ne semble pas avoir rap- 
porté de ce sanctuaire privilégié, l'impression si forte qu'il 
devait ressentir bien longtemps après. Un petit incident, toute- 
fois, témoigne de la grande foi dont il était déjà pénétré. Il y 
perdit sa médaille, « mais, dit-il, j'invoquais alors N.-D. de 
Lourdes, persuadé qu’elle ne pouvait me causer un si grand 
chagrin ». Effectivement, il apprenait bientôt qu'un pieux pèle- 
rin de Castres l’avait retrouvée, et on la lui restituait. 

Au retour de ce voyage, il entra en mathématiques élémen- 
taires. Le 13 juin 1873, il obtenait le deuxième prix de géo- 
graphie au concours académique (2) ouvert entre les quinze 
lycées ou collèges de l’Académie de Caen et il était admis au 


(1) Le sujet de la composition était : /a Prusse et l'Autriche au XVIIIe siècle. 

Il obtint en outre la médaille d'honneur accordée par l'Association des 
Anciens élèves du collège et du lycée d'Alençon à l’éleve qui s'était le plus 
distingué par sa conduite et son travail. 

(2) I eût pour sujet: La Grande Bretasne. Les principales divisions admi- 
nistralives, Importance militaire et commerciale des Cotonies anglaises. 
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concours général pour la composition en cette même matière (1). 

Le moment était venu pour Robert d'orienter sa vie. Muni de 
son premier diplôme qu'il avait conquis facilement, il devait se 
demander maintenant ce qu'il adviendrait de lui. Les succès 
constants qu'il avait remportés dans ses études dès sa prime 
‘ jeunesse, les notes toujours élogieuses de ses maîtres, ses apti- 
tudes, on peut le dire, aussi bien portées vers les sciences que 
vers les lettres, son ardeur au travail qui ne se démentait pas, 
toutes ces considérations réunies lui laissaient le choix d'une 
carrière. Îl en était une pourtant qui, plus que tout autre, 
devait se présenter naturellement à son esprit. Son père était 
passé par Polytechnique, et aussi, l'un de ses oncles, sorti dans 
l'arme du génie (2). Ne devait-il pas suivre cette voie toute 
tracée? C'était le plus cher désir de M. Triger. Etait-ce vrai- 
ment celui de son fils? Il nous est permis d’en douter. Mais 
Robert, quoique assez indépendant de caractère, n'aurait en 
rien voulu contrarier son père, tant il avait de confiance en son 
jugement. Toutefois, s’il consentit à envisager ce but, il ne le fit, 
et nous le savons de l’un des confidents de ses pensées, qu'avec 
l'espoir de prendre la carrière des armes et de se mettre tout 
entier au service de la patrie. Le souvenir des journées vécues 
à Alençon, au milieu des batailles et de la griserie de la guerre, 
le hantait. Il voulait être un jour de ceux qui prendraient la 
Revanche. Aussi eût-il préféré Saint-Cyr... Par soumission, il 
tenta Polytechnique. 

Il avait fait, nous l'avons vu, une année de mathématiques élé- 
mentaires à Alençon. Il reprit donc ce cours, mais, cette fois, à 
l'Ecole Sainte-Geneviève de la rue des Postes où il entra le 
14 octobre 1873. Ce fut la pierre d’achoppement, non pas qu'il 
s y montrât inférieur à lui-mème — le seul bulletin qui nous 
soit parvenu témoigne de sa même ardeur au travail — mais 


(1) Sujet : Le bassin du Danube. L'examinateur nota à la fin de la copie : 
« Quelques erreurs, des omissions, mais, il y a du falent, un incontestable 
talent dans cette copie qui peut avoir un accessit ». 

(2 Alphonse Triger, né à Douillet, le 13 mars 1826. IL fut lieutenant au 
1er régiment de génie et mourut à Roye en 1853. 
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parce que le régime de l’internat, si opposé à son tempérament 
comme à son besoin d'affection, altéra sa santé. En sorte qu'il 
quitta l'Ecole dès le 5 avril 1874. Dieu lui réservait une autre 
destinée où il lui serait donné aussi d'être utile à son pays et 
de satisfaire ses plus nobles aspirations. Pour l'instant, un repos 
prolongé lui était nécessaire. Il le prit et attendit l’année sui- 
vante pour se présenter au baccalauréat ès-sciences qu'il 
emporta le 12 août 1875. L'objectif à atteindre se présenta de 
nouveau impérieusement et les hésitations recommencèrent. Le 
fils rêvait sans cesse de l'Ecole militaire, le père paraissait tenir 
bon de son côté. Que se passa-t-il? Nous l’ignorons. En tout 
cas, nous voyons Robert faire une fois de plus le sacrifice de ce 
qui lui tient le plus au cœur, en consentant à faire à Caen son 
droit, tout en ne cachant pas que ses goûts ne l'y portaient nul- 
lement. Cette aversion ne l'empêcha pas de passer sa licence, le 
17 août 1877 et d’être reçu docteur le 24 juin 1879 (1). 

Malgré ces nouveaux succès et l'intérêt qu'il avait pu prendre 
aux études juridiques, Robert se sentait attiré ailleurs. L’his- 
toire autant que l’armée le passionnaïit et, puisqu'il ne pouvait 
servir son pays par l'épée, il le servirait par la plume. Il sem- 
ble au surplus que ces deux vocations ne faisaient qu'une 
chez lui. Ne l’avons-nous pas vu en 1870, soldat en herbe, ne 
rêver que guerres et batailles et en même temps, apprenti-nar- 
raleur et témoin consciencieux, consigner par écrit, ce qui se 
passait sous ses yeux d'enfant. Et ne le verrons-nous pas, quel- 
ques années plus tard, d'abord en décembre 1874, rédiger tout 
un mémoire sur la fonte d'un canon (2) qu'il voulait construire 
de toutes pièces pour permettre à « Son Douillet » de célébrer 
ses joyeux anniversaires et ses fêtes paisibles, puis, en septem- 
bre 1876, donner un récit détaillé, avec relevés à l'appui, des 
grandes manœuvres des 3° et 4° corps exécutées près de Dreux, 


(1) Sa thèse de li-ence avait pour sujet : « De l'Administration du tuteur » 
parue à Caen, chez Valin en 1877, in-8°, 106 p. Celle pour le doctorat : « Du 
Domaine public municipal ou de ses dépendances ». Saint-Lo. Delamarre, 
1879, in-8°, 289 p. 

(2) Mémoire très curieux resté manuscrit. Il ne s'agissait d’ailleurs 
que d’un amusement. Robert se défend d'écrire une notice sur les opéra- 
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auxquelles son père l'avait emmené pour le récompenser d'un 
examen de droit(1})? 

« Mon Douillet! » Cette expression câline, qu'il employa, 
comme celle d'une mère pour son petit, marque joliment toute 
l'affection qu'il porte à ce vieux village où son grand père a 
transporté le berceau de la famille, où s'élève au cimetière la 
chapelle funéraire, dernier lieu de repos des siens, à l'abri de 
la croix ». C’est là son vrai foyer; il en aura d’autres, mais 
« Son Douillet » est le dépositaire de ses souvenirs les plus 
lointains et les plus heureux. Malgré les déceptions qu’il y 
rencontrera, au cours de luttes politiques ou de querelles de 
clocher, il lui gardera toujours ses préférences. Faut-il donc 
s'étonner qu'il lui consacre son premier essai historique (2) et 
qu’il le dédie à celle qui était l’âme du logis « tant aimé » : 
« À sa chère grand-mère »? C'était en 1873. L'enfant allait 
devenir un homme. Il entrevoyait déjà la fin de ses études 


tions si compliquées que nécessite lu fabrication des pièces d'artillerie. « Il 
serait ridicule, écrit-il, de m'en occuper sérieusement, surtout maintenant 
que j'ai renoncé à l’Ecole Polytechnique pour devenir procureur ! » Il s'agis- 
suit de construire, avec les seules ressources dont il dispose à Douillet, un 
petit canon qui se rapprorherait le plus possible d'une véritable pièce par 
les dimensions et son effet. Pour cela il s'inspire des cahiers de l'Ecole de 
Metz qui ont appartenu à son oncle Alphonse. Son but est, par ce canon, 
« de célébrer les joyeux anniversaires et d’unnoncer les fêtes paisibles et 
honnètes de son Douillet. » 11 passe alors en revue le choix du métal qui 
serait la fonte de fer, le moulage du canon, le centrage, le forage, le tour- 
nage, le poids, le prix, la charge et les affûts. Il désigne mème les ouvriers 
de Douillet capables Ge construire l'affût et il dresse ses plans et ses rele- 
vés. Il va jusqu'à lui choisir un nom. Ce sera le Saint-Michel. Pour l’exé- 
cution le directeur de l'usine de Cordé est consulté et celui-ci lui désigne 
M. Doré, du Mans. Là s'arrète son bel élan et il en urrive à ces conclu- 
sions : Donner la forme d'un canon à une grosse pièce de bois, dans l'in- 
téricur de laquelle il fixerait un canon... de fusil de munition. Passer sur 
le tout une couche de peinture grise qui donnerait à ce nouvel engin l’ap- 
parence exacte d une pièce en acier. Suit la facon dont on y mettrait le feu, 
le nombre des servunts fixés à quatre, commandés par un brigadier et la 
tenue qu'ils porteraient, tunique bleue et béret béarnais bleu. 

(1) Ces notes sont d’une précision remarquable et dénotent chez Robert un 
vrai don d'observation Ces manœuvres importantes s'executèerent du 5 au 
2i septembre en présence du maréchal de Mac-Mahon, alors président de la 
République. Ÿ assistaient : le maréchal Canrobert, le duc de Chartres, lieu- 
tenant-colonel au 8° dragons, le duc d'Alençon, capitaine au 12e d'artil- 
lerie, et le duc de Neinours. Robert y rencontra l'abbé Dumaine, aumônier 
de la garnison d'Alencon. 

‘2) Dossier : Voyages. Ercursions. Souvenirs. 
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c'est-à-dire l'éloignement avec ses tristesses. Sa dédicace est 
une sorte d'adieu, mais non sans espoir de retour : 

« C'est avec un regret bien naturel que je vois approcher à 
grands pas le moment si longtemps redouté d'une séparation 
qui sera pour moi la fin des plus beaux jours de ma vie. Dans 
quelques mois qui, hélas! vont être bientôt écoulés, il va me 
falloir vous quitter tous et dire un dernier adieu à ces belles 
campagnes de Douillet où j'ai passé de si heureux jours. J'ai 
voulu auparavant employer mes dernières récréations à écrire 
une petite notice sur ce cher pays. Plus tard, au milieu des 
épreuves et des préoccupations, je trouverai une grande conso- 
lation à relire ces quelques lignes qui me rappelleront mon 
bon temps. Je me souviendrai des liens sacrés qui m'attachent 
à ce petit coin de terre qui fut doublement ma patrie et jamais, 
quoi qu'il arrive, je n’oublierai le pauvre Douillet où reposent 
les restes si chers dont on m'a confié la garde. 

« Permets-moi donc, ma chère grand'mère, de te dédier 
ce petit essai qui sera pour toi un faible témoignage de la 
reconnaissance de ton cher petit-fils. » | 

Nous avons laissé Robert docteur en droit en 1879. 

Agé de plus de 23 ans, il dut obtenir un sursis pour son ser- 
vice militaire, car c'est alors seulement que nous le voyons, 
engagé conditionnel, accomplir ce que l'on appelait en ce 
temps-là son volontariat d'un an. Il le fit au 103° régiment d'in- 
fanterie qui résidait à Alençon. Bien que cette période dut com- 
bler un instant ses vœux, il ne nous en a laissé aucune impres- 
sion. Mais nous savons qu'il sortit premier au concours des 
engagés conditionnels, avec le grade de sergent et la note très 
bien. Par décret du 29 avril 1883, il devait être nommé sous- 
lieutenant de réserve au 124: d'infanterie(1). Ainsi il se dédom- 
mageait dans une certaine mesure des regrets qu'il avait éprou- 
vés de ne pouvoir s’enrôler dans l'armée active. Il en avait 
après tout, pris bravement son parti. Ses premiers travaux, 


(1) Au cours d’une période d'instructions il fit des manœuvres à Douillet 
et s'y montra particulièrement ardent. Mais, à la suite d’ennuis qu'il eut 
plus turd, il donna sa démission. 
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auxquels il convient d'ajouter l’étude qu'il remit à la Société 
historique et archéologique du Maine dès 1878, consacrée à 
l’une des figures qui attirérent le plus son attention. Ambroise 
de Loré (1), l’encouragèrent à persévérer. Ses parents eux- 
mêmes se montraient ravis de ces débuts, signes manifestes. 
et présages heureux d'une vocation, qui, au fond, s’accordait 
entièrement avec ses qualités maîtresses et son amour du 
sol natal. 

Mais aux humanités fortes qu'il avait faites brillamment, à 
l'enseignement du droit qui devait lui être d’un grand secours, 
il sentait qu'il devait encore ajouter d’autres connaissances 
indispensables à la tâche envisagée. L'École des Chartes, véri- 
table école des historiens, l’attirait, par son programme, par la 
méthode qui se dégageait de ses cours, par l'étude de la paléo- 
graphie qui lui permettrait d'aborder aisément la lecture des 
manuscrits et de recourir plus sûrement aux sources, par les 
principes d'archéologie, enfin, auxquels il était resté étranger... 
Son âge ne lui permettant plus d'y entrer comme élève, il se fit 
auditeur libre en 1882. 

Muni d’un tel bagage, Robert Triger allait pouvoir désormais 
entreprendre son œuvre. On a dit, mais à tort, qu'il eut la pen- 
sée d'entrer dans une administration et même qu'il fût quelque 
temps attaché à un ministère. Rien ne peut le laisser supposer. 
Après müres réfléxions, 1l avait trouvé sa voie. Malgré tout, 
l'atavisme puissant dominait en lui ses rêves de jeunesse. Il est 
manceau par sa naissance, comme par ses ancètres, il le res- 
tera. Il sera de ceux qui, fidèles à leur terre d'origine, ne 
l'abandonnent pas, qui lui consacrent généreusement leurs for- 
ces, leur dévouement et leur intelligence et qui la font aimer. 
Nous allons voir maintenant comment il se donna tout entier à 


la sienne. H. TourNoüEr. 
(à suivre). 


(1) « Les coups de main d'Ambraoise de Loré en Basse-Normandie (1431). » 
Revue Hist. et Arch. du Maine, 1878. 


L'UNION 
DE SAINT-GILLES-UE-LA-PLAINE ET DE SAINT-PATERNE 


Par Ceoffroy de Loudun. 


M. l'abbé H.-M. Legros a publié, dans la Revue historique et 
archéologique du Maine de janvier 1927 (tome LXXXIII, page 
37), un acte inédit de Geoffroy de Loudun, évêque du Mans, 
daté du 98 janvier 1241 (n. s.). Cet acte nous est parvenu en 
une copie du xvur* siècle, conservée aux Archives départemen- 
tales de l'Orne, parmi les titres de la fabrique de Montsor (cote 
provisoire : G 805). Les titres en question n'étant ni classés ni 
inventoriés au moment de la rédaction du Catalogue des Actes 
des Evèques du Mans, la pièce, bien que mentionnée par quelques 
historiens manceaux, avait échappé à mes recherches. Je suis 
très reconnaissant à M. l'abbé Legros, d'avoir apporté ce com- 
plément à un travail déjà ancien et certainement imparfait. La 
découverte est d'autant plus importante que l'acte dont il s’agit 
n’est pas, comme tant d'autres, un simple acte privé, revêtu d'un 
sceau épiscopal, mais bien, chose plus rare, un véritable acte 
de juridiction de l'évèque. Dès la première lecture, il m'a paru 
si curieux que j'ai cru bon de l'étudier de plus près. Les 
résultats de cette étude, pour laquelle mes confrères Jouanne, 
d'Alençon, et Sauvage, de Caen, ont bien voulu me procurer 
des renseigneinents précieux, dont je les remercie, sont peut- 
être de nature à intéresser les lecteurs de la Revue. 

Qu'ils me permettent, tout d'abord, de remettre sous leurs yeux 
le texte mème de l'acte, tel que la copie nous le fait connaître. 
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Cela est nécessaire pour l'intelligence des remarques qui vont 
suivre. La première publication présente, du reste, par rapport 
à l'unique source, de menues différences qui, à la vérité, n'af- 
fectent pas l'essentiel, mais qui pourraient cependant induire 
en erreur dans l’examen détaillé des formules et du texte. 


22 janvier 1648. 


Copie notariée du vidimus, fait par deux notaires du Mans, le 
15 mai 1508, d'un acte de Geoffroy de Loudun, évêque du Mans, 
daté du 28 janvier 1241 (n. s.), ordonnant l'union de l'église de 
Saint Gilles-de-la-Plaine à celle de Saint-Paterne, et le paiement 
annuel par le curé de Saint-Paterne à celui de Saint-Pierre-de- 
Montsor, de six septiers de grain. 


Copie. À tous ceux qui ces presentes lettres verront, nous 
notaire cy soubzsigné, certifions avoir veu;tenu et leu une lectre 
en parchemin sans marge en hault, scellée en queue double de 
cire verte. În prima facie omnis suspectionis carentes appare- 
bant., desquelles la terreur ensuit de (1) mot à mot : 

Universis presentes litteras inspecturis et audituris Gaufridus, 
Dei gratia cenomanensis episcopus, salutem in Domino. Cum 
ecclesia Sancti Egidii de Plana adeo sit (2) in redditibus pauper 
et tenuis, quod de portionibus et proventibus eiusdem ecclesiæ 
non possit presbiter desserviens commode sustentari, et abbas et 
conventus de Lonbeyo (3), ad quos jus patronatus dictæ eccle- 
siæ tunc temporis pertinebat, nobis supplicaverint quod praedic- 
tam ecclesia malicuide vicinis ecclesiis(4) nostrae dioecesis uni- 
remus, nos, veritate diligenter inquisita, justis petitionibus dic- 
torum abbatis et conventus annuentes, de bonorum virorum 
consilio, supradictam ecclesiam Sancti Egidii de Plane (5) eccle- 
sæ Sancti Paterni, cuius jus patronatus ad abbatem et conven- 


(1) De omis dans le texte imprimé. 
(2) Ft duns le texte imprimé. 

(3) Texte imprimé: Lonlayo. 

(4) De vicinis nostrae (texte impr.). 
(5) Plana (texte impr.). 
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sum Sancti Martini Sagiensis pertinere dignoscitur, quæ simi- 
liter minimesufficientes habebat redditus,considerata paupertate 
utriusque ecclesiæ, et loci propinquitate, de consensu et volun- 
tate dictorum patronorum, et Odonis, tunc temporis archidia- 
coni eiusdem loci,cum jure patronatus duximus uniendum, ita 
ordinantes quod praesbiter Sancti Paterni, qui pro tempore 
fuerit, portionem et proventus, quos presbiter dictae ecclesiæ 
Sancti Egidii de Plana a parrochianis percipiebat, integre per- 
cipiens, hic presbiter (1) ecclesiæ de Monte Soyo, qui pro tem- 
pore fuerit (quæ in redditibus minime erat sufficiens et supra- 
dictae ecclesiæ Sancti Paterni vicinus), singulis annis dimi- 
 dium modium bladi tertionarii ad mensuram dallencon, scilicet 
duo septuaria frumenti et duo septuaria ordei et duo septuaria 
avenæ, ad festum Sancti Dionisii solvere teneatur. Quod ut 
robur firmitatis obtineat, presentes lifteras sigilli nostri muni- 
mine duximus roborandum. Actum (2) mense januarii, in cras- 
tino beati (3) Juliani, anno Domini millesimo ducentesimo qua- 
dragesimo. | .. 

Desquelleslettres venerable et discrete persone Mae Guillaume 
Judel, prestre, à présent curé de la cure et benefice dudit lieu 
de Montsort nous a demandé le present transcript et vidisse, que 
luy avons octroyé, pour luy valloir et servir, et à plus grande 
confirmation, fait sceller des sceaux royaulx du Mans, dont 
feusmes notaires, le vingt-neufviesme jour de may, l’an mil cinq 
cents et huict et signez Pierrier et Lemercier. 

Collacion faicte sur l'original en papier par moy soubzsigné, 
notaire apostolique en l'evesché de Lisieux, instance de noble 
personne Ma. Jaques Amyot, prestre, chanoine et chevecier de 
l'Eglise cathédrale de Lisieux et official dudit evesché de Lisieux 
et prieur de Saint-Gilles-de-la-Plaine, diocèse du Mans, pour 
luy valloir qu'il appartiendra, auquel ledict original a esté rendu 
après ladicte collacion faicte, ce vingt-deuxiesme jour de janvier 
mil six cent quarante-huit (signé :) illisible (et plus bas :) de la 


(1) presäylero (texte impr... 
(2) Datum (texte impr.). 
(3) Sancti (texte impr... 
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Flèche, notaire apostolique. Scellé à Mamers, le treize mai 1726 
(signé :) Gouget. 


Les formules qui constituent le « protocole » de l’acte sont en 
petit nombre, et courtes, comme il est habituel dans la chancel- 
lerie des évêques du xrr1° siècle (1). Elles ne paraissent, à pre- 
mière vue, prêter à aucune observation notable. On peut cepen- 
dant y relever quelques anomalies : 


1° L'évêque se qualifie : « Dei gratia cenomanensis episco- 
pus », alors que les actes de Geoffroy de Loudun portent, de 
règle, la formule « cenomannensis ecclesie minister humilis (ou 
indignus ». 

2° Il n’y a aucune notification : l'exposé commence, ex 
abruplo, aussitôt après la salutation. 

3° La date comporte les éléments suivants dans cet ordre : 
mois, quantième indiqué par une fête liturgique, année de l'in- 
carnation. Or, d’une manière très habituelle, Geoffroy de Loudun 
date par l’année de l’incarnation seule ou suivie du nom du 
mois, sans quantième. Quand, exceptionnellement, figure l'indi- 
cation d’une fête, le mois disparaît. Sur les 21 actes originaux 
que nous possédons de cet évêque, aucun ne contient les trois 
éléments qui se trouvent ici. Parmi les 62 actes qui ne nous 
sont connus que par des copies plus ou moins fidèles, 3 seule- 
ment sont datés à la fois par le nom du mois et par une fête 
liturgique. 

Comme il s’agit ici d’une copie, et d’une copie qui s'annonce 
elle-même comme étant de seconde main,les trois irrégularités 
relevées n’ont pas, à elles seules, une valeur critique décisive : 
il convient d'étudier le texte : sur ce terrain, la lecture attentive 
de l’acte suggère des remarques de forme et de fond. 

De forme d’abord : le latin est extrêmement mauvais : il est 
certainement très inférieur à celui que l’on est habitué à rencon- 
trer sous la plume des clercs du xui° siècle : le vocabulaire de 


(1) Sur lu diplomatique des évèques du Mans au x1n° siècle, Cf. Catalogue 
des Actes des Evèques du Mans. Introduction p. LXXII-LXXVI. 
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ceux-ci est différent de celui des auteurs classiques, mais leur 
syntaxe est généralement assez correcte. Or, ici, nous avons des 
solécismes, des fautes d'accord, des fautes de temps : 

«a Adeo sit. tenuis quod.… 

« Suppliquaverint quod.. uniremus.… 

« EcclesiæS. Paternicujus jus... pertinere dignoscitur, quae… 
habebat redditus.. duximus uniendum… 

« Presbiter ecclesie de Monte-Soyo, qui pro tempore fuerit, 
quæ... minime erat sufficiens et supradictæ... vicinus tenea- 
tur... » 

Outre ces fautes de grammaire, il y a des expressions sur- 
prenantes pour l’époque : ainsi presbiter deserviens, portionem, 
mensuram d'Allencon (en français), etc. 

De plus, l’acte contient, à côté de phrases au présent, des 
phrases au passé et à l’imparfait, comme s’il s'agissait du récit 
d'une ancienne affaire. La traduction rigoureuse serait bien 
malaisée. Il est très curieux, notamment, de voir l’évêque, par- 
lant du moment (actuel) où se fait l'union de Saint-Gilles et de 
Saint-Paterne, employer deux fois l'expression func temporis, 
d'abord pour parler du patron de la première paroisse, puis 
pour désigner l’archidiacre dont elle relève. 

Quant au fond, à l’objet même de l'acte et à la manière dont 
cet objet est rempli, rien de plus étrange. Qu'un évêque sup- 
prime une paroisse de sa propre autorité, au xin° siècle, ce 
n'est pas invraisemblable, mais on s'attendrait à le voir tenir un 
compte quelconque des intérêts religieux de la population : pas 
un mot de cela dans l'acte. Les cures ne sont que des bénéfices 
et les paroissiens que des contribuables. 

En outre, l’abbé de Lonlay, patron de Saint-Gilles-de-la- 
Plaine, en demande lui-même l’union à une autre église. Cette 
union est prononcée au profit de Saint-Paterne, qui appartient 
à l’abbaye de Saint-Martin de Séez. Or, l'abbé de Lonlay 
acquiesce gracieusement à cette diminution de son patrimoine 
ecclésiastique, sans qu'il soit stipulé pour lui aucune compensa- 
tion, et sans que soient mentionnés les droits qu'il pourrait 
avoir conservés (et nous verrons qu'en cflet il en avait). Qui- 
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conque connaît les habitudes juridiques du moyen âge et 
l'énergie avec laquelle les églises avaient coutume de défendre 
leurs biens et leurs privilèges sera surpris de ce désintéresse- 
ment. Au reste, les revenus unis ne sont pas spécifiés : c'est la 
« portion » du curé de Saint-Gilles, mais quelle était-elle ? Avec 
qui et dans quelle mesure partageait-il les dimes ? Pas un mot 
de tout cela. La vacance de la cure supprimée n'est mème pas 
mentionnée, bien qu'elle ait dû être une condition préalable de 
la suppression : tout, dans la manière dont cette affaire d'union 
est menée, porte la marque d'une administration très négli- 
gente. Au contraire, il y a une précision remarquable dans une 
disposition additionnelle, étrangère à l’objet principal et dont 
la seule présence est assez étonnante. L’évêque, en effet, après 
avoir fait cadeau du territoire et des revenus de Saint-Gilles- 
de-la-Plaine au curé de Saint-Paterne, trop pauvre, dit-il, 
pour subsister, grève cette même église de Saint-Paterne d'une 
redevance assez lourde au profit d'un tiers, le curé de Montsor, 
qui n'avait point été nommé et semblait bien étranger à l'acte. Et 
il ne s’agit pas d'un partage des revenus de Saint-Gilles, mais 
bien d'une rente que le curé de Saint-Paterne devra acquitter 
intégralement, indépendamment de ce qu'il aura ou n’aura pas 
perçu des paroissiens de l’église supprimée. Le texte ici est en 
effet fort clair, et la redevance est fixée de la façon la plus nette: 
tous les ans un demi muid de blé, mesure d'Alençon, soit : deux 
septiers de froment, deux d'orge et deux d'avoine, le tout 
payable à la Saint-Denis. 

En somme, à bien lire l’acte, il est clair qu'il n’a pu ètre uti- 
lement invoqué que par le curé de Montsor contre celui de 
Saint-Paterne ; les droits curiaux de celui-ci sur Saint-Gilles 
n'ayant été et ne pouvant avoir été contestés par personne. 
Et c’est, en effet, dans les papiers de la fabrique de Montsor, 
et là seulement que nous trouvons notre acte mentionné et 
copié. 

Un exemplaire aurait pu, sans doute, se trouver dans le char- 
trier de Saint-Martin de Séez, une autre pourrait et, s’il faut en 
croire un document que nous allons rencontrer, devrait exister 
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. dans les archives de Lonlay : on n’en trouve absolument aucune 
trace. 

La plus ancienne mention datée qui en soit faite consiste en 
une courte analyse, insérée dans une sorte de terrier de l'église 
de Montsor, de l’an 1543 (1). On y lit (fol. 4) : « La première 
dismerye est en Saint-Pater, qui est six charges de blé metaye, 
c'est assavoir deux charges de fourment, deux charges d'orge et 
deux charges d’auoyene, à prendre les dictes six charges sur les 
dismes de Saint-Gile, comme apparest en l'union que fist Saint 
Geffroy, evesque du Mans, lequel unit ladicte église de Saint- 
Gile avec ladite église de Saint-Pater et lessa à la cure de Montsor 
les dictés six charges de blé métaye et est la chartre de icelle 
union de l’abbaye de Lonlay, laquelle fut decretée et faicte par 
lesdiz (sic) Saint Geffroy, l'an mil deux cens quarante, et se 
désista l’abbé et convent de Lonlay du patronayge qu’il avoiten 
ladicte cure de Saint-Gile pour la trinité des fruitz et revenus 
d'icelle, et le ceda et quicta à l’abbé et couvent de Saint-Martin 
de Sees, excepté une chappelle qui est demeurée audit abbé de 
Lonlay (2). 

Voilà donc un curé de Montsor — car le terrier est l’œuvre 
du titulaire de la paroisse — qui nous affirme que l'acte d'union 
est en l’abbaye de Lonlay. Il faut y aller voir. L'abbaye de 
Lonlay avait des archives considérables. Même après les 
incendies partiels de 1553, 1563 et 1574 (3), le chartrier était 
assez imposant pour qu'un inventaire, fait en 1774 et conservé 
jusqu’à nosjours (4), contienne l'analyse de onze mille pièces. La 
liasse 110 de cet inventaire est consacrée à Saint-Gilles-de-la- 
Plaine (5). Les documents analysés y sont au nombre de 167 ; 
le plus ancien est la confirmation d’une chapelle par Geoffroy 


(1 « Pappier du revenu de la cure dc Monsor. » Cahier de 16 ffos. Arch. 
de l'Orne, G 805. 

(2) Les droits de l abbaye de Lonlay à Saint-Gilles étaient évalués à 400 I]. 
par an au xvinie siècle. V. Arch. de l'Orne, H. 470, h58 et 502. L'abbaye 
percevait alors les 2/3 des grosses dimes. 

(3) /nventaire sommaire des Archives de l'Orne, série H, t. I, p. 97,99 et 
263). 

(4) Arch. de l'Orne. H 476-478. 

(5) Arch. de l'Orne, H. 478. 
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de Loudun en 1248 (1) : il y a une provision du bénéfice ne 
1296 : d’une église paroissiale, de sa suppression, de l’union 
avec Saint-Paterne et de la redevance au profit de Montsor, 
nulle trace. Si l’acte analysé dans le terrier de 1543 a existé dans 
les archives de Lonlay, il faut admettre que l’un des incendies 
qui ont dévasté ces archives a fait disparaître cet acte ct avec lui 
tous les autres documents qui pouvaient exister sur la même 
affaire ou sur ses suites. 

Ce qui est plus troublant encore que cette disparition, c’est 
que, s’il faut toujours en‘croire le terrier de 1543, l'acte con- 
servé à Lonlay différait assez notablement de celui dont le texte 
nous est parvenu. Le terrier porte en effet que, pour récom- 
pense de son droit de patronage perdu, l'abbé de Lonlay reçut 
une part des fruits — que, de fait, il garda jusqu’à la Révolu- 
tion — et qu'il conserva une chapelle — celle-là même, sans 
doute, qui lui fut confirmée en 1248. 

Le texte publié ne contient aucune clause de ce genre. Or, 
d’où nous vient-il et comment le connaissons-nous ? Il vient de 
la cure de Montsor et nous apparaît sous la forme d’une copie 
de l’an 1648, sous le seing d’un notaire apostolique de Lisieux, 
copie établie à la demande d'un certain Amyot, official de 
Lisieux et prieur de Saint-Gilles-de-la-Plaine, lequel fournit le 
texte à copier, qui lui fut rendu. Ce texte lui-même était, nous 
dit le copiste du xvrie siècle, un transcrit fait par deux notaires 
royaux du Mans, Pierrier et Lemercier (2), à la date du 
29 mars 1508, sur l'original même de l'acte, en parchemin scellé 
en cire verte en double queue, produit par le curé de Montsor. 

Or, il faut remarquer : 1° Que cet original, qui se serait 
trouvé en 1508 entre les mains du curé de Montsor, était inconnu 
à son successeur 35 ans plus tard, puisque celui-ci nous affirme 
que la charte d'union est à Lonlayÿ et qu'il en résume les dis- 
positions, différentes de celles du texte qui aurait été présenté 
aux notaires par son prédécesseur, 


(1) Catal, des Actes des Evèques du Mans, n° 652, 
(2) Les noms de ces notaires ne figurent pas dans la table des minutes 
anciennes des notaires du Mans de M. l'abbé Esnault. 


— 49 — 


2 Que toute trace de l'acte avait disparu des archives de 
Montsor au xvu* siècle, puisque le curé de 1648 allait chercher 
jusqu’à Lisieux une copie de la pièce même que le curé de 1508 
aurait possédée. 

3° Que ce texte venu de Lisieux et signé de la Flèche, notaire 
apostolique, est accompagné d’une lettre d'envoi du 27 jan- 
vier 1649, signée « Saint Pierre (sic) Amyot, official de 
Lisieux » (1). Or, cette lettre et la copie notariée sont de la 
même main, celle d'Amyot lui-même, qui a donc fait simple- 
ment authentiquer par un notaire apostolique son propre tra- 
vail et demeure ainsi le seul garant du texte attribué à Geoffroy 
de Loudun. 

Nous n’avons pas de documents sur cet Amyot, ni sur les 
démêlés qu'il a eus avec les paroissiens de Saint-Paterne, 
démèlés auxquels sa lettre fait allusion : il n’est donc pas pos- 
sible d'aller jusqu'au fond de cette affaire, mais, à ne regarder 
les choses que du point de vue de la diplomatique, les conclu- 
sions que l’on tirera des remarques ci-dessus ne peuvent être que 
défavorables au texte fourni par l'official de Lisieux. 

S'il a existé un acte d'union de Saint-Gilles et Saint-Paterne, 
daté ou nor de 1241, nous n’en possédons qu'une réplique infi- 
dèle ou uneimitiation maladroite. 


Léonce CELIER. 


(1) Arch. de l’Orne. G. 805. On lit dans cette lettre : « .. au surplus, je 
vous envoye un extrait qui concerne la pension que vous avez à prendre 
sur le bien du curé de Saint-Pater, comme vous me l’avez demandé... » 


REV. HIST. ARCN. DU MAINE. & 


A PROPOS DES BRODERIES 
ATTRIBUÉES A MARGUERITE DE LORRAINE 


En 1921, à l’occasion des fêtes en l'honneur de Marguerite de 
Lorraine, dans une conférence sur les rapports de la Bienheu- 
reuse Duchesse avec la dentelle, nous exposions que les brode- 
ries, présentées au public comme reliques de la célèbre Clarisse, 
paraissaient être le premier essai connu d'un ouvrage d'aiguille 
préludant à notre merveille Alençonnaise, les origines du Point 
d'Alençon se trouvant ainsi reportées aux xv‘-xvi* siècles. 

Nous fondions notre thèse sur l'authenticité de ces broderies, 
attestée par Robert Triger, alors président de la Société His- 
torique du Maine; et sur la présence aux dits ouvrages des 
armes de Marguerite de Lorraine. 

Or, il arrive que, dans une plaquette intitulée À propos d'un 
ouvrage récent..…..(1), la date attribuée aux armoiries en question 
se trouve contestée par M. E. des Robert, président de la 
Société d'Archéologie Lorraine. 

Nous nous proposons d'examiner ici le travail du très 
honoré contradicteur de notre regretté Président. 

Avant Robert Triger, un homme considérable, le continua- 
teur de de Caumont pour l’Archéologie Normande, Léon de la 
Sicotière, le fondateur de la Société Historique de l'Orne, 
n'avait pas hésité à faire état du blason de Marguerite de Lor- 
raine, tel qu'on le voit aux broderies des Clarisses d'Alen- 


çon (2). 


(1) « À propos d'un ouvrage récent sur la Bicnheureuse Murguerite de 
Lorraine. — Les Armoiries de la Maison de Lorraine. » Nancy, 1927, par 


E, des Robert. 
(2) « Vie de la Bienheureuse Marguerite de Lorraine », par l’abbé Laurent. 
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Notre insuffisance, au regard de notre éminent adversaire, se 
réclame d'abord de l’autorité de ces deux savants maîtres. 

Dans un dessin de méthode et de clarté, nous condenserons 
l'essentiel du travail de M. E. des Robert en quatre proposi- 


tions. 
* 
» + 


La première proposition de M. E. des Robert, tendant à 
l'établissement de sa thèse, se trouve formulée comme suit, au 
2° alinéa de la page 6, après la description du seul blason (1) 


Parti d’ALENCON 


et de LORRAINE 


Armoiries de Marguerite de Lorraine, duchesse d'Alençon. 
(Cloche de l’Hôtel de Ville d'Alençon) 


qu'il paraisse vouloir attribuer à Marguerite de Lorraine : 

« Bien qu'il soit peu vraisemblable qu'après son veuvage 
(René d'Alençon mourut le 1‘ novembre 1492), Marguerite 
ait modifié ses armoiries... » 


Or, un second blason de notre Duchesse nous est présenté, 
dans la note 4 de la page 5, sous l’autorité du P. Anselme (2). 
+ Et, à la page 14, dans une sorte de supplément, on nous 
décrit un troisième blason de Marguerite, lequel porte la date 


(1) Le blason relevé, par l'abbé Legros, sur une cloche de l'Hôtel de Ville 
d'Alençon, blason attribué à Marguerite de Lorraine parti, à dextre Alençon; 
à senestre, Lorraine simple, c'est-à-dire la bande aux trois alerions. 

(2) Le P. Anselme, au T. 1, page 275 de son Histoire généalogique et chro- 
nologique de la Maison Royale de France... 3° édit. 1726-1733, donne à notre 
Duchesse un écu : écartelé, au 1 et 4 Lorraine sémple ; au 2, Alençon, au 3; 
de gueules à deux faces d'or, qui est Harcourt. 
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de 1511, c'est-à-dire qu'il apparaît dix-neut ans après la mort 
de René d'Alençon, son époux, dans un sceau appendu au bas 
d’un reçu délivré à Alençon par Marguerite, duchesse douai- 
rière d'Alençon (1). 

Ce sceau, dessiné par Gaignières, et décrit par un historien 
érudit, M. Besnard, est parti : au I, d'Alençon, au II, de Lor- 
raine, tel qu’il est dessiné ci-dessous. 


es. 0 
IAE 
nées nn f 
PRE RAR 


Coupé de six pièces : aux quatre 
royaumes en chef : de HONGRIE, d'Aa- 
Jou ancien, de JÉRUSALEM, d’ARAGON: 
aux deux duchés en pointe : d’ANJou 
moderne et de Bar; sur le tout de 
LORRAINE. 


ail 
[fl 


" 
DEL 
1 


Armoiries dc Marguerite de Lorraine, duchesse douairière d’Alençon. 
(Sceau de 1511). 


Nous avons donc finalement trois blasons différents de Mar- 
guerite de Lorraine, au lieu de l’unique blason dont M. E. des 
Robert semble d'abord vouloir faire état. | 

Nous osons penser qu'on en puisse admettre un quatrième, 
aux quartiers de Gueldres et de Juliers : celui des broderies 
d'Alençon. C'est là toute l'affaire. 

Ce blason ne diffère du précédent que par l’addition des 
quartiers 6 et 7, GUELDRES et JULIERS. | 

René IT de Lorraine, frère de la bienheureuse Marguerite, 
épousa en 1485 Philippe de Gueldres, de la maison d'Egmont, 
en possession des duchés de Gueldres et de Juliers. 

Ce blason complet de Lorraine est relevé sur un teston du 
duc de Lorraine, daté de 1545, mais à la suite du mariage de 
René II, les deux quartiers de Gueldres et de Juliers ont pu 


(1) Bibl. nat. (Fonds Gaignières). Ms. français, n° 20,371, fo 52, Sceau 
rond de 82 millimètres de diamètre. Dans une rosace à quatre lobes le 
champ est rempli par un écusson rond, mi-parti d'Alençon et de Lorraine, 
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être introduits dans le blason de Lorraine pour former l'écus- 


RE: 4 
ME Ju Ts 15 
SERRES ‘ 4 
DES De 


Coupé de huit pièces, aux quatre 
royaumes en chef : de HONGRIE, d’Ax- 
JOU ancien, de JÉRUSALEM, d’ARAGON ; 
aux quatre duchés en pointe : d’ANJOU 
moderne, de GUFLDRES, de JULIERS et 
de BAR ; sur le tout de LORRAINE. 


Armoiries de la maison de Lorraine figurunt sur les broderies du 
Carmel d'Alençon. | 


son complet de Lorraine tel qu’il figure aux broderies du 
Carmel d'Alençon. 


La deuxième proposition de M. E. des Robert, à l'appui de 
son opposition, contre la reconnaissance d’armoiries de Mar- 
guerite de Lorraine portant quartiers de Gueldres et de Juliers, 
se présente à la page 7, dans les termes suivants : 

« L'explication concise, mais cependant détaillée, des modi- 
« fications ou plutôt des adjonctions successives apportées aux 
« armes de Lorraine, au cours du xv° siècle et dans la première 
« moitié du xvi°, nous fournit la preuve annoncée ». 

Cette explication ne nous semble être qu’une description de 
blasons en série chronologique, et non pas un enchainement 
déductif rigoureux, nécessitant une conclusion quelconque, en 
bonne logique. 


. 

La troisième proposition servant de base à M. des Robert 
n'est pas formellement énoncée, mais elle paraît bien ressortir 
du texte, pouvant être formulée comme suit : « Tous les témoi- 
« gnages invoqués en faveur d'un blason de Marguerite aux 
« quartiers de Gueldres et de Juliers sont faux, a priori, en 
« vertu de la quatrième proposition » (1). 


(1) Voir plus loin : « En 148%, etc. 


5h = 


Cette affirmation vise les auteurs, graveurs, artistes, cités 
par le chanoine Guérin, dans son célèbre ouvrage La Bien- 
heureuse Marguerite de Lorraine. 


Cette façon de raisonner nous semble constituer une pétition 
de principe, la fausseté des témoignages fournis ne pouvant, en 
l'occasion, ressortir que de la véracité de la thèse qu’on leur 
oppose, établie d’abord en valeur propre incontestable. 

Les auteurs invoqués par le chanoine Guérin sont : 

Anselme (Pierre de Guibours, dit le Père) (1), Augustin 
déchaussé, auteur d’une « célèbre et utile » (2) Histoire Géné- 
rale et Chronologique de la Maison de France et des grands 
officiers de la Couronne. 

La Rocque est l’auteur d’un ouvrage, publié en 1626, Les 
blasons des Armes de la Maison Royale et de ses alliances. Il 
vivait encore plus près de Marguerite que le P. Anselme. 

Les deux héraldistes en question semblent avoir été mieux 
_ placés que tout homme de notre temps pour connaître des bla- 
sons des xv° et xvi” siècles. 

Les témoignages de ces auteurs ne sont d’ailleurs pas restés 
sans contrôles. | 

Au xvirr* siècle, les P.P. Ange de Sainte Rosalie et Simpli- 
cien donnèrent une nouvelle édition de l’ouvrage du P. An- 
selme, en le complétant (1726-1733). 

Il est évident que le travail comportait d’abord la vérification 
de l’œuvre précédente et sa mise au point, d’après les observa- 
tions qu'elle avait pu occasionner. 

Or, cette deuxième édition ne change rien à celle du P. An- 
selme quant aux blasons de Marguerite de Lorraine portant 
quartiers de Gueldres et Juliers. 

Enfin, une administration d'Etat fonctionna jusqu’à la Révo- 
lution pour la vérification des titres nobiliaires, dont l'usage 
était contrôlé par un agent en charge. 

Or, aucune opposition administrative ne paraît avoir été faite 

(1) Le P. Anselme naquit vers 1625 à Paris et mourut dans la même ville 


en 1691. 
(2) Dictionnaire Larousse. 


ES 


au blason que les auteurs et les artistes ont publiquement 
attribué à Marguerite de Lorraine, avecune préférence marquée, 
celui qui porte les quartiers de Gueldres et Juliers. 

Après ces constatations, ‘il nous semble permis de conclure 
que les témoignages dont il s’agit restent à notre disposition, 
avec l'autorité qui leur est conférée par le consentement com- 
mun, tant qu'ils n'auront pas été discutés et infirmés, séparé- 
ment et directement. 

Cette autorité nous suffit, comme à tous ceux qui en ont usé 
depuis trois siècles, sans opposition. 


* 
+ 


La quatrième proposition capitale de M. E. des Robert, celle 
qu'il considère comme décisive, se rencontre au 2° alinéa de la 
page 10 : | 

« En 1485, René II avait épousé Philippe de Gueldres, mais 
« n'ayant ni droit, ni prélention sur les duchés de Gueldres et 
« de Juliers, ni lui, ni ses fils, pas plus le duc Antoine que 
« Claude de Lorraine, premier duc de Guise, ne firent figurer 
« officiellement les quartiers Gueldres et Juliers sur leurs 
armes. » | 

Nous devons d’abord déclarer que cette proposition nous 
contente, le mot officiellement nous donnant toute satisfaction. 

L'expression doit en effet signifier ceci: « les quartiers en 
« question ne pouvaient pas figurer dans les pièces officielles. » 

Nous le voulons bien, provisoirement. Mais, que peut-il y 
avoir de moins officiel qu'un ouvrage d’aiguille soigneusement 
gardé dans le secret d'un cloître? La présence des quartiers de 
Gueldres et Juliers se trouverait expliquée par le caractère 
d'intimité de la pièce. 


Mais, nous ne voulons pas paraître nous soustraire à la dis- 
cussion par un moyen de fortune. 

Assurément, Philippe de Gueldres n'eut ni droit, ni préten- 
tion sur les quartiers de sa Maison. 

Mais, était-elle par rapport à son frère, Charles d'Egmont, 


_ 57 — 


en situation autre que Marguerite de Lorraine par rapport à 
son frère, René II de Lorraine? Non certainement. 


Cependant, nous voyons que Marguerite apporta le quartier 
de Lorraine à son mari, qui n'avait ni droit, ni prétention sur 
la dite province. 

Pourquoi Philippe n'aurait-elle pas pu en faire autant des 
quartiers de Gueldres et de Juliers, à l'égard de son conjoint ? 

Mais, il y a mieux. 

Nous savons par le second blason, donné par le P. An- 
selme et admis par M. E. des Robert (1), qu'en plus du quar- 
tier de Lorraine Marguerite apporta le quartier d'Harcourt, sur 
lequel le duc d'Alençon n’avait pas davantage droit ou préten- 
tion. 

Et il y a mieux encore. 

Nous savons par le troisième blason (Sceau de 1511) que 
Marguerite apporta aux armoiries de son époux les quartiers du 
Duché d'Anjou et ceux des quatre royaumes de Hongrie, de 
Sicile, de Jérusalem et d'Aragon, qui n'étaient plus que des 
souvenirs pour la famille de Lorraine. 

En effet, le grand-père de Marguerite, René d'Anjou, avait à 
sa mort (1480) légué à son neveu, Charles du Maine, ses droits 
et prétentions sur les dits états, et ce dernier les avait légués à 
la couronne de France, par un testament célèbre (1481), à 
l'exclusion de la Maison de Lorraine. 


Tout ne peut-il pas s'expliquer par le fait que les armoiries 
ne s’établissaient pas seulement d'après les droits et préten- 
tions. Elles pouvaient être en outre de concession, de patronage, 
de famille et d'alliance, telles raisons justifiant toutes les fantai- 
sies. 

Les blasons semblent bien n'avoir alors été, comme aujour- 
d’hui encore, que des attributs de convenances et de mondanité 
auxquels on n’attachait pas une autre importance. 


(1) « À propos d'un ouvrage récent... », page 5, note 4. 
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Nos sceptiques contemporains souriraient sans doute des 
prétentions du bon roi René sur le royaume de Jérusalem, sup- 
primé depuis près de trois siècles, à l’époque en question. 

Pourquoi serions-nous plus regardant sur la légitimité des 
quartiers, mis aux blasons, que le Roi de France, Charles VIIT, 
qui ne s'aperçut même pas de l'emprunt fait à la Couronne par 
Marguerite de Lorraine et sa famille ? 


* 
+ + 


Mais, il y a un fait, nous dit-on; celui-ci : 

« Les princes de Lorraine n'ont pas fait figurer les quartiers 
« de Gueldre$ et Juliers sur leurs armes avant 1545. » 

Ce fait n'importe pas à notre thèse, à laquelle suffit que les 
dits quartiers aient pu figurer, sans opposition péremptoire, aux 
blasons de Lorraine, après le mariage de Philippe de Gueldres 
avec René II. 

Pourquoi ce dernier, qui conserva, sans scrupule, dans ses 
armes après 1480-81, les quartiers des Etats légués à la Cou- 
ronnne (1), se serait-il refusé les quartiers apportés par sa 
femme ? 

Pourquoi, du moins, M. E. des Robert n’a-t-il pas rencontré, 
avant 1540-45, des blasons de René II ou de ses fils, aux quar- 
tiers en question, prodigués à Marguerite de Lorraine par 
l'archéologie ? 

Ainsi que nous le disait Robert Triger, dans sa conférence 
sur Marguerite de Lorraine : 

« L'Histoire a souvent des mystères insondables.. » 

Et tout n’a pas été dit sur la question, qui ne sera jamais 
fermée. 

Demain peut-être, un archéologue, favorisé par la fortune, 
découvrira le blason de Lorraine aux quartiers de Gueldres et 
de Juliers correspondant à la période du temps où vécut Mar- 
guerite. 


(1) Voir le premier alinéa de la page 10 de l’A propos, par M. E. des 
Robert. 


Au surplus, avant d'ajouter aux énigmes historiques, analy- 
sons la quatrième proposition et voyons ce que vaut le fait 
énoncé. 

M. E. des Robert nous dit que René IL, ni ses fils, ne firent 
figurer sur leurs armes les quartiers de Gueldres et Juliers 
avant 1545. 


Cette action des princes de Lorraine est-elle bien réelle? 
Quelle part leur volonté eut-elle en l'affaire? Et comment le 
savoir ? 

Le fait exact ne serait-il pas plutôt celui-ci ? 

M. E. des Robert, ne découvrant pas de blasons aux quar- 
tiers en question, de 1485 à 1545, imagine, de la meilleure foi 
du monde, une explication de ce défaut. 

Or, ce défaut est tout ce qu’il y a de plus naturel; son expli- 
cation est tout simplement dans la caducité fatale et universelle 
des choses, aussi bien que des hommes. 

Que nous est-il parvenu des objets créés par l’activité 
humaine au cours de ladite période, si courte et reculée? 

En particulier, comment nous étonner de la rareté des armoi- 
ries qui furent vouées, par la Révolution, à une destruction 
farouchement poursuivie? 

Ce qu'on peut encore rencontrer actuellement, en di 
constitue l'objet rarissime. 

C'est pourquoi le sceau de Marguerite daté 1511, découvert 
en ces derniers temps par l'érudit M. Besnard, nous est 
présenté par M. E. des Robert lui-même, comme le fruit heu- 
reux de recherches favorisées (1) 

Et que dire du « seul » blason que notre honorable opposant 
nous déclare retenir (en principe), celui de la cloche d'Alençon 
relevé par l'érudit abbé Legros? Il constitue l'unique exem- 
plaire connu du genre, dans le cours des siècles. 


En résumé : 
1° La quatrième proposition ne nous semble être autre 
chose que l'énoncé d’une hypothèse. 


(1) « À propos d'un ouvrage récent..... ». Note supplémentaire, page 14. 
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2 Les blasons que M. E. des Robert se trouve admettre, 
formellemerit ou accessoirement, ne sont pas moins rares que 
celui dont il nous conteste l'authenticité, pour cause de rareté, 
troyons-nous. 


Enfin, une dernière remarque s'impose. En refusant d’accep- 
ter pour authentiques les armoiries non justifiées par les droits 
ou les prétentions des titulaires, on ne laisse aucun blason 
portant quartiers à Marguerite de Lorraine (1), pas plus qu’à 
Philippe de Gueldres. 

Et combien, à ce compte, se trouvera-t-il d’armoiries valables 
dans l'Histoire? 


Telles sont les raisons qui ne nous permettent pas de consi- 
dérer comme décisive l'opposition du président de la Société 
d'Archéologie Lorraine, si qualifié spécialement qu'on veuille 
le reconnaître. L'Histoire ne peut tout expliquer : elle relève 
elle-même de la discussion et de la logique. 

Ces mêmes raisons nous déterminent à préférer l'opinion du 
défunt président de la Société Historique et Archéologique du 
Maine, opinion non moins autorisée, en soi, par une connais- 
sance très poussée du sujet, auquel notre savant maître avait 
consacré une étude particulièrement documentée, La Bienheu- 
reuse Marguerite de Lorraine, Duchesse d'Alençon (Le Mans, 
1921). 

Nous y relevons ces lignes : 

« Je conserve... souvenir... de ces séances... qui me permi- 
« rent de rendre un si juste hommage à Marguerite de Lorraine, 
« au nom des historiens du Maine; de tenir longuement dans mes 
« mains et d'examiner attentivement... une garniture d’autel 
« brodée de ses mains. » 

Jusqu'à nouvelle information, nous croyons pouvoir conti- 


(1 "Marguerite de Lorraine a bien possédé en propre (de 1499 à 1510;, la 
baronnie de Mayenne, qui lui fut engayrée par son frère, en compensation des 
50.000 livres sa dot. (P. Maréchal, René Il de Lorraine et les possessions de 
la Maison d'Anjou dans le Muine). Mais le caractère provisoire de cette pos- 
session ne permit suns doute pas l'établissement d'un blason. 
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nuer à penser, avec Robert Triger et suivant la tradition, que 
les broderies conservées au monastère Alençonnais sont l’ou- 
vrage de Marguerite de Lorraine. 


Félix BouLarp, 


ex-administrateur adjoint de l’Ecole dentellière d'Alençon. 


Novembre 1927. 


NOTE DE LA RÉDACTION 


[Nous ne voulons pas intervenir dans la controverse qui pour- 
rait sc poursuivre entre notre honorable collègue, M. Boulard et 
le président de la Société d'Archéologie Lorraine, au sujet des 
dentelles du Carmel d'Alençon. : 

Notre point de vue est cependant que si ces broderies avaient - 
dû reproduire les armoiries personnelles de la Bienheureuse, 
Duchesse d'Alençon, elles eussent dù porter les armes d'Alençon, 
parties ou accolées à celles de Lorraine, comme l’indiquent la 
cloche de l'Hôtel de Ville d'Alençon, ou le sceau de 1511, et 
suivant toutes les règles héraldiques. Le blason brodé doit donc 
ètre celui d'un prince de la maison de Lorraine. 

Ce fait nempècherait que la broderie aurait pu être exécutée 
de la main ou par ordre de la Bienheureuse Duchesse, à l’hon- 
neur de sa Maison, à moins qu'il ne soit établi que l'introduction 
des quartiers de Gueldres et de Juliers ne puisse avoir été 
opérée antérieurement à l’année 1521, époque de la mort de 
Marguerite de Lorraine.] 


LE CHATEAU DE VERNIE 


ET LES FROULLAY, Comtes DE TESSÉ 


(Suite) 


IV 


Le comte et la comtesse de Tessé sous le Directoire, le Consulat 
et l'Empire. 


Pendant qu'on vendait en France, au nom de la Nation, 
leurs propriétés, que faisaient en Suisse, en attendant la fin de 
la tourmente révolutionnaire, René-Mans de Froullay et sa 
femme Adrienne-Catherine de Noailles ? Grâce au journal de 
M®° de Montaigu, nièce de celle-ci, publié il y a un certain 
nombre d'années, nous sommes heureusement renseignés de la 
façon la plus intéressante sur la vie qu’ils menaient en exil. Ils 
avaient d'abord, comme nous l'avons vu au chapitre précédent, 
trouvé une retraite à Loffenberg, près de Morat, où ‘ils habi- 
taient depuis l'été de 1790. 

Cet endroit, selon M"° de Montaigu, n'était pas à vrai dire 
un séjour de plaisance, quoique le paysage environnant « ne 
fut pas dépourvu de quelques-unes des sombres et majestueuses 
beautés qui caractérisent... » toutes les parties de la Suisse. 
C'était plutôt une grande ferme, entourée de quelques pâturages 
_ où l'on élevait quelques troupeaux. 

M": de Tessé, plus prévoyante que son frère, le duc d'Ayen, 
et que la plupart des émigrés, avait eu la précaution. en quit- 
tant la France, de se munir de certaines valeurs qui, bien 
ménagées, devaient suffire pour la mettre à l'abri du besoin et 
lui procurer ensuite le bonheur d’être utile aux autres. Elle 
avait placé ce capital sur le sol hospitalier de la Suisse, et elle 
vivait sans luxe, mais commodément, du produit de son 
domaine dont la direction et la surveillance fournissaient d'ail- 
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leurs un élément indispensable à son activité. Le principal 
inconvénient de cette demeure, aux yeux de M"° de Montaigu, 
c'est qu'elle était éloignée de plusieurs lieues de l’église de Gour- 
mond, qui était cependant la plus voisine, inconvénient moin- 
dre, observe avec malice l’auteur du journal, pour M": de 
Tessé qu’on voyait moins souvent que sa nièce sur le chemin 
des églises. 

Voici d'ailleurs, toujours dans la bouche de Mr° de Mon- 
taigu, un excellent portrait de la comtesse de Tessé à l’époque 
de sa vie où nous sommes arrivés : « Mm° de Tessé était à tous 
égards une personne singulièrement remarquable, petite, les 
yeux perçants, d'un joli visage gâté à vingt ans par la petite 
vérole (ce qui, dit-on, ne fut point un chagrin pour elle, grâce 
à sa raison prématurée), la bouche fine... mais légèrement 
tiraillée par un tic nerveux, qui la faisait grimacer en parlant, 
et, malgré tout cela, l’air imposant, de la grâce et de la dignité 
dans tous ses mouvements, et surtout infiniment d'esprit. » 

C'était une de ces femmes de l’ancien régime, conquises par 
les idées philosophiques du siècle et enivrées des séduisantes 
innovations qui devaient préparer, à leurs yeux, la régénéra- 
tion et le bonheur de notre pays. En un mot, elle était libérale 
et philosophe. En philosophie, Voltaire avec qui elle avait été 
très liée, était son maître; en politique M. de La Fayette, son 
neveu, était son héros. 

Du reste, on remarquait chez M° de Tessé des contrastes 
fréquents... C'était un grand caractère ; elle avait l'esprit élevé 
jusqu’à être chimérique, mais sa fermeté imposait, et on avait 
toujours près d'elle le sentiment de sa supériorité. J'étais sou- 
vent frappée, dit M"° de Montaigu, du contraste de sa conduite 
avec ses discours. Dès qu'elle agissait, c'était avec une sagesse 
positive, un jugement sain et une complète absence de préju- 
gés. Mais, dans la conversation, elle semblait souvent hors du 
vrai, sophistique et paradoxale. Au demeurant une forte tête 
et une grande âme. 

En religion, son esprit raisonneur ne pouvait se résoudre à 
abdiquer devant les dogmes de la foi, mais, tout en se croyant 
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incrédule, elle ne laissait pas de faire un grand signe de croix 
derrière ses rideaux chaque fois qu'elle prenait une médecine. 
Elle n’aimait pas les prètres, mais, contradiction charmante, 
elle nourrissait des fruits de son potager trois prêtres déportés 
qui habitaient Gourmond..…. | 

Il y avait chez la comtesse de Tessé de grandes qualités. de 
l'âme et du cœur, la bonté, la générosité, la sensibilité, l’élan 
de dévouement et de sacrifice, qui dominaient et qui corri- 
geaient tout le reste. 

Elle aimait à s'occuper, nous l'avons dit, de la gestion de sa 
ferme ; elle s'occupait aussi des soins du ménage, mais elle ne 
touchait jamais à une aiguille. Elle ne s'asseyait que pour lire 
ou pour faire la conversation qui avait toujours été sa grande 
affaire et où elle brillait, moins encore par les trésors de sa 
mémoire que par l'abondance, le tour piquant et la virilité de 
ses pensées... 

Elle avait attiré dans son désert, afin d’avoir sous la main 
quelqu'un qui lui donnût la réplique, un vieil ami, le marquis 
de Mun, jadis beau cavalier et toujours beau causeur, beau 
joueur, esprit plein de saillies, caractère bienveillant et d'un 
sang-froid imperturbable. Cet ami vivait chez elle avec son fils 
et devait la suivre plus tard jusqu'aux rivages de la Baltique. 

Quant au comte de Tessé, grand d'Espagne de 1"° classe, 
chevalier des ordres du Roi, lieutenant-général de ses armées, 
premier écuyer de la Reine, et naguère député du Maine aux 
Etats généraux, il surveillait l'exploitation, faisait au besoin 
quelques voyages, mais au salon, il tenait peu de place, et fai- 
sait peu de bruit. 

Tels étaient, d'après M"° de Montaigu, les anciens châtelains 
de Vernie à l’époque de leur séjour forcé en Suisse, et telle 
était la vie qu'ils menaïent dans leur résidence, moitié châ- 
teau, moitié ferme, de Loffenberg. Ils n’y vivaient pas seuls, 
puisqu'ils avaient comme hôtes et commençaux, outre leur 
nièce de Montaigu, le vieux marquis de Mun et son fils. 

Cependant ils n'avaient pas été sans éprouver quelques tra- 
casseries tant de la part du gouvernement de Fribourg, que de 
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celle d’un certain Suisse qui se prétendait créancier de la maré- 
chale de Noailles, morte récemment. Le gouvernement de Fri- 
bourg ayant su qu'ils abritaient dans leur retraite M°° de Mon- 
taigu, nièce propre, nous l'avons dit, de la comtesse de Tessé, 
mais en réalité proscrite par la Révolution française, exigeait 
impérieusement le renvoi de celle-ci de Loffenberg. Mais les 
nobles exilés tinrent bon et on finit par les laisser tranquilles. 

Quant au créancier en question, il avait émis la prétention 
de se faire rembourser par la femme du comte de Tessé, des 
hypothèques qu’il avait prises autrefois de la feue maréchale, 
bien que la comtesse de Tessé n’eût rien touché de l'héritage 
maternel. Là encore les exilés de Loffenberg ne se laissèrent 
pas intimider et résistèrent non moins dans l'intérêt des autres 
émigrés que dans le leur. Mais toutes ces tracasseries avaient 
dégoûté de la Suisse le comte et la comtesse de Tessé et ils ne 
tardèrent pas à vendre leur terre de Loffenberg à MM. de 
Rougemont de Neufchâtel, banquiers à Paris. 

Le prix en fut versé chez un banquier de Hambourg, et dans 
les premiers jours de l’année 1795, toute la colonie à laquelle 
s'était joint depuis le duc de Noailles, frère de M®° de Tessé, 
aprés avoir fait ses préparatifs de voyage, se dirigea du côté de 
Berne. 

Ce ne fut pas sans une vive appréhension de se voir arrêtée 
dans leur fuite, que celle-ci s'éloigna de Loftenberg. Elle ne fut 
pleinement rassurée que lorsqu'elle eut mis le pied sur le terri- 
toire de Berne. On passa deux ou trois jours dans la capitale 
de ce canton, où les Tessé retrouvèrent un de leurs grands 
amis, le célèbre constituant Mounier. Puis on gagna successi- 
vement Schaffouse, Ulm, Nuremberg, Erfurth, où la comtesse 
de Tessé eut le plaisir de revoir la duchesse de Bouillon, ce 
qui la détermina à passer avec secs compagnons un mois dans 
cette ville. Elle y eut peut-être passé plus de temps, mais le 
bruit courait que Pichegru, déjà maitre de la Hollande, allait 
envahir la Thuringe. Alors, sur le conseil du prince de Dal- 
berg, la colonie errante se remit en route en se dirigeant vers 
le nord, car on ne croyail pouvoir être en sûreté que de l’autre 
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On s'arrêta à Altona, où l’on se mit en quête d’un domaine à 
acheter. Des champs, des bœufs, des étables, c'était le rêve de 
Me de Tessé. Le difficile était de trouver, parmi les terres à 
vendre, une maison commode et assez spacieuse pour y loger, 
avec la maîtresse de maison, toute sa suite. Le printemps de 
1795 s’écoula, puis l’été, sans qu'on se fût décidé à prendre un 
parti. 

Sur ces entrefaites, M"° de La Fayette et ses deux filles, 
échappées à une longue captivité, arrivèrent, elles aussi, à 
Altona, et furent l’objet de la plus bienveillante curiosité de la 
part du comte et de la comtesse de Tessé et de ses compagnons, 
qui ne cessèrent de les interroger sur ce qu’elles avaient souf- 
fert. On ne tarde pas du reste à savoir le but de leur voyage 
qui était d’aller s’enfermer avec le général, alors, comme on 
sait, détenu dans la forteresse d'Olmütz. Ce fut en vain que 
M. de Tessé et M. de Mun, les sages de la compagnie, selon l’ex- 
pression de M°° de Montaigu, tout en admirant leurs senti- 
ments, s’efforcèrent de les détourner de leur projet. 

On quitta Altona au commencement de mars pour se rappro- 
cher d’une résidence qui semblait enfin avoir fixé le choix de 
Me de Tessé. Toutefois celle-ci, avant de se remettre en route, 
jugea à propos, nous fait remarquer sa nièce, d'augmenter le 
personnel, déjà nombreux, de sa maison. Elle emmena avec 
elle un vieux prêtre déporté, l'abbé Luchat, pour en faire son 
chapelain. C'était chez elle, observe encore malicieusement 
Me de Montaigu, un luxe tout nouveau, et pour Île prêtre 
promu à cet emploi, c'était, est-il besoin de Île dire, une véri- 
table sinécure. 

Mais revenons à nos voyageurs. On alla passer une grande 
partie des années 1795 et 1796 (9 mars 1795 à 24 sept. 1796) 
dans la petite ville de Ploën, près du lac de ce nom, à 25 lieues 
au nord d’Altona. Ce n’est pas sans peine que M‘ de Tessé par- 
vint à installerdans un logement étroit et incommode, et pour- 
tant un des beaux de l'endroit, sa nombreuse caravane. Il fallut 
que chacun payât de sa personne dans les fatigues de l'aména- 
gement. M. de Mun s’amusait à lire, en haut d'une échelle, les 
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livres qu’il avait mission de ranger, l'abbé de Luchat était fort 
gauche et fort distrait ; M. Boutelaud faisait plus de bruit que 
de besognes M. de Tessé contrecarrait sans le vouloir les plans 
de sa femme ; enfin M. de Montaigu qui était venu depuis quel- 
que temps rejoindre sa femme et faire partie de la colonie, se 
multipliait, et, grâce à son bon goût et à son adresse, réparait 
un peu le désordre, à la grande satisfaction de M"* de Tessé, 
qui, sans lui, en eut perdu la tête ; enfin M®*° de Montaigu, pour 
sa part, déballait, comptait le linge, et en écrivait l’état. 

Dès qu’on fut à peu près installé, il parut convenable de faire 
une visite d'étiquette à S. M. le duc d'Oldenbourg qui habitait 
le château de Ploën, et qui était plus qu’à moitié fou. Il offrit 
des rafraîchissements à ses hôtes, et leur débita cent extrava- 
gances. Après le duc, on alla voir M. le baïilli, et M°° la bail- 
live, braves gens un peu lourds, très bienveillants, très polis, 
mais d’une politesse à outrance et à n'en plus finir. 

Dans la disette où l’on était de toute compagnie, sur cette plage 
triste et presque déserte, c'était une ressource à ménager que 
M": la baillive. Mn: de Tessé lui rendit avec profusion et le plus 
sérieusement du monde ses révérences, et depuis lors, sans 
rien rabattre de la cérémonie, on devint assez grands amis. On 
fut des diners de M. le baïlli et de M"° la baillive. 

Mr: de Montaigu nous a raconté dans son journal comment 
la petite colonie de Ploën passait ses soirées. La principale 
distraction était la lecture en commun. On y lut pendant toute 
une semaine les Chevaliers du Cigne de M"° de Genlis. On y 
lut ensuite Clarisse Harlow, lecture qui dura un mois. A Cla- 
risse Harlow succéda Tristram Shandy, et à ce dernier roman, 
la Vie des hommes illustres de Plutarque, que l’on interrompit 
pour revenir à la littérature romanesque, mais entre chaque 
roman on intercalait tantôl une brochure nouvelle, tantôt une 
tragédie, quelquefois une oraison funèbre de Bossuet. Des con- 
versations suivaient les lectures. Ce n'était d'abord qu’un com- 
mentaire de la dernière lecture, mais ce commentaire ouvrait 
la porte à une foule de digressions qui faisaient bientôt oublier 
le livre, et l’on passait, sans s’en apercevoir, du roman le plus 
froid à une philosophie grave et animée. 
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Il y avait près de dix-huit mois qu'on campait ainsi aux 
bords du lac de Ploën quand Mr: de Tessé et son mari se déci- 
dèrent à acheter sur la rive septentrionale de ce lac la terre de 
Witwold, dont, il est vrai, on ne prit possession que vers la fin 
de l’été (26 septembre 179,6). Pour s’y rendre il avait fallu pren- 
dre un bateau, et on débarqua après une heure de navigation: 

On n’aperçut d'abord qu'une plaine immense couverte au loin 
de paturages et d’étangs. Ce paysage tranquille, à demi éclairé 
par le soleil, à demi noyé dans la brume, était sans doute beau 
à contempler, mais un peu triste. Le domaine où l’on s'établit 
s’étendait à l’est de cette plaine et formait une presqu'ile sur le 
lac. Il y avait là une basse-cour, des vacheries, des prés bordés 
de pins et de pommiers, des champs de houblon, de lin, de fro- 
ment et d’autres cultures. On y trouvait tout ce qu'il fallait 
pour vivre et on n’avail presque rien à demander à la ville. 

Le comte de Tessé trouva des barques, des filets, et l'ancien 
lieutenant-général au gouvernement du Maine se fit pècheur. 
Les premiers mois de ce séjour furent assez agréables, mais 
c'étaient les plus beaux de l’année. L'hiver parut long, le lac 
était gelé, les chemins pleins de neige, et l’âpre vent de la Bal- 
tique soufflait autour de la maison avec une incroyable vio- 
lence. L'été revint enfin. puis s'en alla encore, et tout compte 
fait, on ne resta pas moins de quatre ans dans cette « petite 
Sibérie ». La vie qu'on y menait était assez monotone, et 
comme les distractions n'y abondaient pas, on n’était pas diffi- 
cile sur celles qu'on pouvait trouver. 

C'est ainsi que M"° de Tessé s’avisa de donner un bal rus- 
tique à ses moissonneurs après la récolte du blé. 

Le moment le plus pénible pour nos émigrés à Witwold, 
comme à Ploën, c'étaient les soirées au salon. Tant que durait 
la partie de whist, cela allait encore; mais après ce whist on 
lisait, on causait, et c'était pour elle le moment critique. 
Variété, instruction, esprit, grâce, finesse, rien ne manquait 
à ces entretiens, hormis, faut-il s'en étonner? un peu de 
religion, et, comme on peut le croire sans peine, un peu de 
charité. Ces longues conversations de l'exil ne durèrent pas 
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moins de cinq heures par jour. Elles n'étaient pas du reste le 
seul inconvénient de ces réunions du soir. La fatigue, à la lon- 
gue, s’y faisait sentir. Elles devenaient monotones, car on n'en- 
tendait plus parler de ce qui arrivait au loin. C'est à peine si 
l'écho de tout ce qui se passait en France arrivait jusqu’à 
Wilwold. 

Cependant les terribles portes de la forteresse d'Olmütz 
s'étaient ouvertes pour le général de La Fayette et M"° de Tessé 
n'avait pas été étrangère à cet heureux évènement. Elles et sa 
nièce Mr° de Montaigu ne s'étaient point lassées de multiplier 
leurs démarches et leurs efforts en faveur de ce célèbre person- 
nage. Elles en avaient fait en Amérique, en Allemagne et en 
Angleterre où elles avaient invoqué avec profit l'influence de 
Fox dans la chambre des communes. Enfin, le 10 octobre 
1797, M°° de La Fayette arriva à Witwold avec son mari 
et ses filles M"° de Tessé attendait sa nièce sur la rive 
même, où elle la reçut avec une vive tendresse, ct ce fut ce jour 
là et les suivants fête à Witwold. 

Ïl y eut pendant ce séjour un moment où le comte et la com- 
tesse de Tessé et leurs commensaux ne furent pas sans inquié- 
tude. C’est lorsqu’en 1799, après l'invasion de la Suisse par les 
Russes et la campagne victorieuse de Masséna qui les en chassa, 
les émigrés réfugiés sur le sol helvétique se virent refoulés en 
Allemagne. On ne savait où s'arrêteraient les armées de la 
. Révolution, et le comte et la comtesse de Tessé parlaient déjà 
de vendre Witwold et d'aller garder leurs vaches à Astrakan. 
Mais. grâce au 18 brumaire (9 nov. 1799) qui tout à coup mit 
fin au gouvernement tour à tour faible et violent du Directoire, 
le moment semblait venu où les portes de la France allaient 
enfin s'ouvrir pour nos exilés. 


(A suivre). 


À. DE BEAUCHESKNE. 


Les 


DÉCOUVERTE DE TOMBEAUX MÉROVINGIENS 
A CONNERRÉ (1) 


L'occupation humaine est fort ancienne à Connerré. Une 
hache de silex poli, recueillie en 1904 à la Milandrière, et con- 
servée dans la collection Aubry, témoigne du séjour des 
populations néolithiques encore attesté, aux environs, par les 
mégalithes de la Pierre Fiche et de la Pierre couverte, en Du- 
neau. . 

Plus tard, à l'époque Gallo-Romaine, Connerré, (Conedra- 
lium), était l’un des vics d’une condita située le long de la grande 
voie du Mans à Chartres, sur laquelle s’embranchait, au Gro- 
seillier, une voie en direction d'Orléans. Des tuiles, des pierres 
de petit appareil, des médailles diverses (Colonie de Nimes, 
Marc-Aurèle,Dioclétien, Postume, Constantin, Fausta, Maxime), 
recueillies de 1870 à 1903 et placées. dans la collection Menjot 
d'Elbenne, sont les vestiges de cette période. 

A l'ère mérovingienne, Saint Innocent, huitième évêque du 
Mans (533-550), possédait une maison de campagne à Con- 
nerré. Le 18 messidor au XI (7 juillet 1803), on découvrit une 
quarantaine de tombeaux mérovingiens en calcaire coquillier 
dont trois purent être extraits. Deux d’entre eux étaient pour- 
vus d’un couvercle. Ils renfermaient, avec les ossements, des 
poteries fines à deux anses contenant du charbon. Renouard, 
envoyé sur les lieux par le préfet Auvray, signale aussi une 


(1) Cf. Renouarp, Tombeaux découverts à Connerré, departement de la 
Sarthe, in Annuaire de Dép. de la Sarthe pour l'année XIIe de l'ère française 
Le Mans, Monnoyer, an XI. p. 61-6%.— Pesche, Dictionnaire topogr., hust. ct, 
slatise. de la Sarthe, t. 11. 1829, art. Connerré, p. 86-87. —A. Ledru, Reper- 
toire des monuments etobjets anciens... dans les dép. de la Sarthe et de la 
Mayenne, Le Mans, archives hist. du Maine, t. XI, 1911, p. 62-63. — KR. Ver. 
dier, Etudes locales, Connerré, in Bull, paroissial de Connerré, févr. 1923- 
1926, passim. 
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médaille trouvée dans la terre, et dont il ne donne aucune des- 
cription. 

En décembre 1862, lorsque fut ouverte la place du marché, 
sur l'emplacement de l’ancien cimetière, abandonné depuis 
vingt-cinq ans, de la chapelle Sainte-Anne, et des dépendances 
du prieuré de Saint-Symphorien, dont la chapelle est devenue 
l'église paroissiale, on exhuma derechef des tombeaux en 
forme d'auge: l’un en grès roussard, d’autres en calcaire 
coquillier, tendre et friable. M. Charles déterra peu après, 
au même endroit, un nouveau cercueil en calcaire coquil- 
lier, renfermant encore un squelette orienté E. W. Une dizaine 
de plaques, boucles ou fibules en bronze, une perle en verre 
bleu, et une monnaie médiévale furent découvertes à cette 
occasion. Le notaire Goudeau, maire de Connerré, offrit quel- 
ques-uns de ces objets au Musée archéologique du Mans (1), 
Charles considérait ces sépultures comme mérovingiennes 
ou carlovingiennes (2). 

Vers 1885, l'abbé R. Charles et M. d'Elbenne exhumèrent d'au- 
tres sarcophages en pierre au faubourg du Groseillier. Mais M.R. 
Verdier, considérant que là était le centre du bourg à l'époque 
gallo-romaine, estime que ces derniers tombeaux devaient être 
antérieurs à l'ère mérovingienne, et qu'il y a eu probablement 
des cimetières successifs, en divers emplacements (3). 

En 1900, lors de travaux exécutés à la pharmacie Aubry, 
place de la République, on déterra cinq sarcophages, dont l’un 
en grès roussard. 

Le 8 février 1920, M. Verdier signalait à son tour à la Société 
d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe (4), une découverte 


(1) HUCHER. — Catalogue du Musee archéologique du Mans, Le Mans, Mon- 
noyer, et Paris, 1869, in. 8°, p. 43, no° 235-238, 

(2) L.et R. Charles. — Sépultures mérovingiennes ct uutres antiquités de 
Connerré (Sarthe), Tours, Impr, Bouserez, 1875, 31 p. in. 8°. (Extr. du 
Bulletin monumental, n° 1, 1875) — Cf. À propos de la mise à jour de quatre 
sarcophages, La Sarthe, 17 janvier 1928. 

(3) R. VERDIER. — 4 propos de la découverte de quatre sarcophages, La 
Sarthe, 19 janvier 1928. 

(4) Procès verbaux de la Soc. d'Agric. Sc. et Arts de la Sarthe, 8 février 
1920, Reg. XVII, f° 81. 
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de squelettes faite par M. Ferré et lui, à deux reprises, dont la 
dernière en octobre 1918. Ces débris furent exhumés d’une 
sablonnière sise à mi-chemin de Connerré et de Thorigné, après 
le passage à niveau de la ligne de Mamers à Saint Calais, dans 
les sables à Sabalites, et coupée par le chemin creux reliant la 
route à la ferme du Gland. Les deux squelettes repérés lors de 
la première fouille par M. Ferré était juxtaposés, couchés sur 
le flanc droit. La deuxième fouille procura quatre crânes, et la 
partie inférieure d’un squelette, avec orientation Sud-Nord. 
Aucun débris ne permit de déterminer l’âge de ces sépultures, 
évidemment hâtives, peut-être faites au cours d’une guerre ou des 
maladies épidémiques qui désolèrent maintes fois la région(1). 

Enfin, vers la mi-janvier 1928, M. Pottier, maire de Connerré 
faisant creuser les fondations d'un garage sur la place de la 
République, en face de l'église, à côté de la pharmacie Aubry, 
a également mis au jour une dizaine de sarcophages de pierre. 
dont quatre sont figurés sur une photographie de la fouille, 
publiée dans /a Sarthe du 14 janvier 1928. Ces cercueils ren- 
fermaient, nous a-t-on dit, avec les ossements, quelques vases 
de terre, qui furent malheureusement emportés par les ouvriers. 
M. Eugène Aubry a pu sauver un petit fragment de poterie. 
Aucun objet métallique, fibule, agrafe, ou médaille, n’a été 
recueilli. 

Lorsque nous avons pu, huit jours après, nous rendre sur 
les lieux, il ne restait de visible que la tranche de deux de ces 
cercueils, d'environ 1 m. 70 de profondeur, dans un humus noir 
empâtant d'autres ossements humains et animaux. Ces deux 
sarcophages, demeurés partiellement en place, étaient en cal- 
caire coquillier friable, et orientés N.-W.-S.-E. Parmi les 
débris exhumés, obligeamment prélevés par MM. Pottier et 
Aubry, nous avons noté : 1° ceux d’un cercueil en grès roussard. 
vide, placé perpendiculairement aux précédents ; 2° ceux d’un 
cercueil en calcaire jaunâtre tendre ; 3° Un cercueil brisé en 
trois morceaux, mais presque complet, avec son squelette, et 


(1) Rapport sur les fouilles faites sur la commune de Thorigné, par A.Ferré 
etR. Verdier, C*°= manuscrite de M. Verdier. 
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que M. Pottier a bien voulu offrir au Musée archéologique du 
Mans. 

Sur les dix sarcophages retrouvés, quatre avaient une dalle 
de couverture, plus ou moins effondrée. Six, dont le cercueil 
en roussard, vraisemblablement violé et déplacé, en étaient 
dépourvus. Le corps des sarcophages, en forme d’auge, est 
d’une seule pièce. Aucun d'eux ne présentait de motifs orne- 
mentaux comme ceux qu'avait notés Renouard en 1803. Au 
reste ni le roussard, ni le calcaire coquillier, très friable, ne se 
fûssent prêtés au burin. La matière première a été empruntée 
. aux strates géologiques des environs. Le grès roussard cénoma- 
nien constituant le cercueil n° 1 affleure aux alentours de Con- 
nerré. Le cercueil n° 2 est fait d’une craie jaunâtre, sableuse, 
avec un très net et très fin piqueté vert de glauconie, et quelques 
paillettes de mica blanc, provenant des sables et grès du Perche, 
égalemeut cénomaniens, très bien représentés sur la butte de 
Duneau, le long de la route de Connerré au Luart, non loin de 
la Pierre Fiche. La pierre coquillière du 3° cercueil semble 
identique à celle des sarcophages découverts en 1803 et en 
1862. Renouard, qui la rapprochait des Faluns de Touraine, 
rapporte qu'elle estnommée « Male dans le pays, du nom d’une 
carrière distante de Connerré de cinq à six lieues ». C’est une 
lumachelle très friable, grossière, à ciment calcaire, empâtant 
des grains de quartz, et pétrie de débris coquilliers méconnais- 
sables. Charles la rapproche des roches analogues de Dollon. 
Il s’agit vraisemblablement d'un grès cénomanien, dont il serait 
intéressant de repérer le gisement, mais ici décoloré et altéré 
dans l’humus du cimetière. 

De l'étude des crânes et autres ossements recueillis soit dans 
les cercucils, soit dans le sol encaissant, on ne saurait tirer 
aucune conclusion anthropologique. Il s’agit d'un terrain de 
sépulture utilisé pendant des siècles, fortement remanié, où 
se sont acumulés, jusqu'à l'époque contemporaine, des débris 
d'âges très divers. Les sarcophages sont vraisemblablement 
mérovingiens, et font partie du mème ensemble que ceux de 
1862. 

D' Paul DELAUNAY. 


CHRONIQUE 


Le Bureau a prononcé l'admission de : 


MM. l'abbé Georges Branchu, curé de La Chapelle-Saint-Aubin. 
_ René Fontaine, receveur de l’enregistrement, 41, rue de 
la Mariette, Le Mans. | 
Mae Louis Gaudineau,.34, rue Berthelot, Le Mans et château 
de Bouchevereau, La Flèche. 
MM. Constant Helbert, 145, rue Gambetta, Le Mans. 
le D' Lucien Héry, #, 59, rue de Maubeuge, Paris IX°. 
le D' Kenzinger, 15, rue Berthelot, Le Mans. 
Me Marcel Laigneau, aux Bizerays, à Spay (Sarthe). 
M'e Françoise des Mazis, les Douves, à Savigné-l’Evèque 
(Sarthe). 
MM. le Dr Morisset, # O,5, rue des Pescheries, à Mayenne. 
Rinjart, avocat, 3, rue des Chanoines, Le Mans. 


La Société a eu le regret de perdre deux de ses membres : 


M. Emile SENART, membre de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, président de la Société asiatique, prési- 
dent du Comité de l'Asie française, etc., ancien conseiller géné- 
ral de la Sarthe, officier de la Légion d'honneur, décédé le 
21 février 1928, à Paris, dans sa 81° année, inhumé à Cherreau 
(Sarthe). | 

Notre-savant confrère avait étudié le sanscrit dans les Uni- 
versités allemandes. Il avait complété ses études par des 
voyages effectués aux Indes de 1887 à 1890, et il put ainsi 


recueillir des documents relatifs à l'histoire et à la littérature : 


de l'Inde, qui firent de lui un des premiers orientalistes de notre 
temps. Il était membre de plusieurs académies étrangères, no- 
tamment de celles d'Amsterdam, de Pologne, de Saint-Pétes- 
bourg, de Belgique, de Grande-Bretagne. Il a publié de nom- 
breux et intéressants ouvrage sur l'Orient: entre autres des Notes 
d'épigraphie indienne et un livre sur les Castles dans l'Inde. 
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Membre titulaire de notre Société depuis 45 ans, il était cer- 
tainement l’un de ceux qui lui faisaient le plus d'honneur. 


Mr: la comtesse d'ANGÉLY-SÉRILLAC, née Marie de Faudoas, 
est décédée le 2 mars 1928, en son château de Sérillac, âgée de 
85 ans, et a été inhumée à Doucelles. 

Elle était la dernière descendante de l’antique maison de Fau- 
doas en Guyenne, de la branche des barons de Sérillac, qui s'était 
implantée par alliance dans le Maine, à la fin du xvi° siècle ; une 
autre branche de sa famille y posséda dans le même temps le 
comté de Belin et la seigneurie d'Averton. 

M"°d'Angély, guidée par son goût des recherches historiques, 
prépara pendant vingt ans, avec une ténacité remarquable, 
l'Histoire de la Maison de Faudoas, publiée en 1908 par le cha- 
noine Ledru, entrois volumes réunissant plus de 2.000 documents 
historiques. 

Elle était présidente d'honneur du Comité du Mans de la 
Société de secours aux blessés militaires. 

On a justement rendu hommage à ses obsèques, à la grâce 
souriante et au charme inexprimable émanant de la personne 
de cette femme distinguée, qui évoquera pour nous le souvenir 
d'une époque disparue et d'une élégance de bon ton qui sut ne 
pas vieillir. 


L'Assemblée générale de la Société a été tenue le 12 mars; le 
compte rendu en sera donné dans le prochain Bulletin. 

Au cours de la réunion, M.Tournoûücr, président de la Société 
historique et archéologique de l'Orne, a lu quelques pages de la 
vie de Robert Triger, formant le premier chapitre de sa biogra- 
phie. 

M'e Alice Gaultier, membre titulaire, a fait ensuite une con- 
férence, sur les Tombeaux de Saint-Denis. 

Le président a soumis un programme d'excursion à faire 
dans le Perche, à Bellème et dans ses environs. Ce projet a été 
accepté et la date en a été fixée en principe. au jeudi 28 juin. 


LES CITADELLES DU MANS 


PENDANT LA DOMINATION NORMANDE 
1063-1100 


La mort imprévue de M. Robert Triger a fait échouer 
l'échange de conversations que nous avions avec lui sur la dis- 
position des forteresses de Guillaume le Conquérant au Mans, 
question d'importance pour tous ceux qui étudient l’époque 
- Anglo-Normande. 

À la demande pressante des vice-présidents de la Société 
Historique et Archéologique du Maine, nous avons résolu de 
communiquer aux membres de cette Société le résultat de nos 
travaux sur ce sujet pendant l'année 1927. 

Remarquons toutefois, avant d'aborder cet obscur et difficul- 
tucux sujet, que l'absence presque totale de renseignements 
précis de l'époque, rend cette étude malaisée et qu’il ne sera pos- 
sible d'émettre des conclusions vraisemblables qu'après avoir 
choisi des points de comparaison avec beaucoup de judicieuse 
retenue. 

Feu M. le Professeur Freeman, d'Oxford, semble avoir été 
le premier à signaler l'importance de l’histoire du Comté du 
Maine relativement à celle de la conquête de l'Angleterre par 
les Normands. 

Son œuvre magistrale The Norman Conquest et ses Sketches 
of travel in Normandy and Maine ne cessent d'insister sur cette 
idée et le savant historien, au cours de son récit, ne manque 
aucune occasion pour exhorter ses élèves à se rendre en per- 
sonne dans le Maine et les régions avoisinantes. C’est pour 
suivre ces conseils que nous nous sommes rendu en la ville 
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du Mans, où nous avons contemplé avec beaucoup d'intérêt les 
vestiges d'architecture du xi‘° siècle encore debout, et en parti- 
culier ceux de la motte du Mont-Barbet. sur lequel Ordéric Vital 
nous a laissé de si précieux renseignements. Grâce à l’extrème 
obligeance de M. Crochard, propriétaire du Mont-Barbet, nous 
avons pu faire scientifiquement un plan de cette motte élevée 
sur les ordres pressants de Guillaume le Conquérant lui-même. 

Pour bien comprendre le rôle que joua le Mont-Barbet dans les 
projets de Guillaume, rappelons-nous que la première conquête 
du Maine par les Normands se fit en 1063. Afin de maintenir 
les Manceaux sous son obéissance, Guillaume fit construire 
une enceinte fortifiée hors des murs de la ville. Cette enceinte, 
désignée par MM. Gabriel Fleury et Robert Triger sous le nom 
de « Le Camp retranché du Mont-Barbet », se développait en 
forme de rectangle irrégulier, renforcé à l'angle sud est. Dans 
le plan de M. Fleury reproduit par M. Robert Triger (1), les 
côtés est et ouest de notre enceinte se prolongent jusqu'au mur 
gallo-romain de la ville. Ceci n'est pas exact. L'enceinte des 
Monts-Barbet fut absolument indépendante de celle de la ville. 
Le côté sud de notre enceinte suivait, en partie, la ligne de la 
rue Neuve de l’Evèché (2) y constituant à proprement parler 
un « boulevard » (3) contre la ville et renforçant ainsi les 
défenses du Petit Mont-Barbet. En 1787 s’y voyait encore une 
partie de talus. 

Mais le « Camp » des Monts-Barbet appelle une attention 
spéciale : il offre, en effet, l'exempie unique de deux 'mottes 
contemporaines dans la même enceinte. Il y a en France eten 
Angleterre (4) des dispositions analogues d'enceintes, — mais 
dans celles-ci l’une de ces mottes est bien moins ancienne que 
l'autre. 


(1) R. TRIGER. — Les anciennes enceintes, Le Mans, 1924, p. 5. 
(2\ R TRIGER. — Op. cit., p. 2. Comparer uvec le plan II de cet article. 
(3) VioET-LE-Duc, — Dictionnaire raisonné de l'Architecture, Art. 


« Boulevard ». 

(4) En France : le Mont-Barbet (Le Mans, Sarthe), Saint-Cénéri-le-Géréi 
(Orne), et Vismémont (Somme). En Angleterre, à Lewes (Sussex), Au pays 
de Gulles, à Deganwy. — Il ne s’agit pas ici de fortins de blocus tempo- 
raires, mais de châteaux permanents. 
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Il n'est pas difficile de trouver la raison de l'existence de ces 
deux mottes contemporaines. 

Guillaume duc de Normandie redoutait beaucoup le courage 
et l’énergie des Manceaux, — il redoutait aussi et surtout leur 
disposition à se soulever en masse pour s'affranchir de son 
joug. Guillaume établit donc le Petit Mont-Barbet (Mons Bar- 
batulus) comme précaution extraordinaire contre une émeute 
inattendue des citoyens, — et qui devait en bastion avancé, 
retarder au moins l'avance des assiégeants et permettre la con- 
solidation des défenses du Mont-Barbet lui-même. Mais cet 
essai naïf échoua complètement lors du soulèvement des Man- 
ceaux en 1073. Il est facile d'en discerner la raison : la dispo- 
sition du camp fortifié de deux mottes violait le principe essen- 
tiel du château à motte : un donjon, une citadelle, un seul lieu 
de refuge pour la dernière extrémité. 

Malgré les efforts héroïques de Turgis de Tracy et de Guil- 
Jaume de la Ferté (1), commandants des deux mottes, la divi- 
sion du commandement fit perdre l’ensemble de la forteresse. 
Le résultat fut aussi désastreux qu'à York en 1969, où les 
guerriers éprouvés du brave et habile Guillaume Malet furent 
taillés en pièces par une nue d’'Anglo-Saxons et de Danois 
réunis (2). [Il y eut cependant peu de morts à la prise des: 
Monts-Barbet en 1073. La vulnérabilité des Monts-Barbet 
étant ainsi démontrée, Guillaume se résolut à cdnstruire la 
Regia Turris, Tour Royale, appelée depuis Tour Orbrindelle. 

Avant d'étudier celle-ci, faisons connaître les aspects des 
Monts-Barbet avant la campagne de 1073. Les deux grandes 
mottes établies sur le point culminant de la crête dominant la 
Sarthe, portaient chacune une forte palissade de troncs de 
bois, aigus ct taillés en pointe, entourant la plate-forme, 
de la butte sur laquelle s'élevait le donjon de bois, demi- 


(1) OrDERICUS ViTALIS. — Historia ecclesiastica. Lib. IV, cap. 18 (apud 
Migne, Pat. Lat. tom. 188, col. 349). 
(2) ARMITAGE. — Early Norman Castles, Londres, Murray 1912, page 242. 


Les deux mottes de York sont dans deux enceintes contiguës mais indépen- 
dantes. Il ne s’agit pas ici de fortins de blocus temporaires mais de chà- 
teaux permanents. 
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maison, demi-tour, de quatre étages. La palissade était reliée 
à un mur semblable, également de bois, couronnant le rem- 
part principal de l'enceinte (vallum); sur la contrescarpe 
se voyait le hérisson, formidable haie-vive de ronces et d’épines. 
Partout on voyait des remparts et des bâtiments de bois et de 
terre, mais aucun de pierre. A l’exception du revêtement des 
puits du Mont-Barbet, nous n'avons rien trouvé qui pût rap- : 
peler de primitives constructions en pierre, grès ou silex. Le 
mur de soutènement de la butte qui l'entoure en partie est 
moderne. La superficie totale de l’intérieur de l’enceinte ne 
dépassait guère 75 ares (7500 "?); celle de la plateforme du 
Mont-Barbet était de 1668"°. Par la suite, l’étendue de la motte, 
remparts et hérissons extérieurs compris, ne devait atteindre 
que 2300®°.) 

Remplacé effectivement par la Tour Royale (Regia Turris), 
l’enclos des Monts-Barbet, après la mort en 1099 de Guil- 
laume II le Roux, roi d'Angleterre, fut bientôt abandonné. 

En 1138, Geoffroy Plantagenèt le cède à la Cathédrale du 
Mans tout en se réservant les deux mottes (1). Celle du Petit 
Mont-Barbet survécut jusqu'en 1681 quand on la démolit pour 
élever sur son emplacement la Chapelle de l'Oratoire, aujour- 
d’hui le Lycée. C’est en vain que nous avons cherché des indi- 
cations pouvant nous aider à déterminer même approximative- 
ment ses dimensions. 

Rappelons ici l'opinion de M. Freeman, qui prétend que la 
campagne de 1063-1064 menée dans le Maine par Guillaume 
n'aurait été faite que comine coup d'essai pour l'invasion de 
l'Angleterre qu'il prévoyait lors de la mort du Roi Edouard le 
Confesseur alors régnant mais de très faible santé. 

Notons encore que c'est hors de la ville de Londres que 
Guillaume fit construire en 1066 un château à motte auquel 
succéda, en 1077, la vaste et célèbre Tour de Londres où, seul 
parmi Îles grands donjons romans de l'Europe, la vie, le 


(1) CuARTE DE GEFFROY PLANTAGENÈT, dans Revue histor. et archéol, du 
Maine, t. XXI, p. 284. 
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rituel et les cérémonies féodales se voient encore pleinement 
observés (1). 

La question de la Tour Royale (Regia Turris) a été tranchée 
plusieurs fois par des archéologues manceaux, et surtout par 
M. Gabriel Fleury. Il faut regretter la disparition des notes 
relevées par M. Hucher lors des excavations de 1860. Présen- 
tons ici, du moins, quelques réflexions positives sur ce monu- 
ment disparu. Après avoir étudié les œuvres des chroniqueurs 
régionaux et contemporains, il est révélé que seul Ordéric 
Vital, moine anglais de l'Abbaye de Saint-Evroult dans le Hié- 
mois, nous donne des renseignements de quelque valeur. Notre 
compatriote dit catégoriquement que c’est Guillaume le Con- 
quérant qui est. le fondateur des trois citadelles du Mans, la 
Regia Turris, le Mont-Barbet et le Petit Mont-Barbet. Jamais 
il ne parle de la « Tour Orbrindelle », nom qui paraît bien 
postérieur à cette époque, mais toujours il nomme la Tour 
Royale ou la Turris Cenomannica, de la mème façon que l'on 
parle aujourd'hui de la Tour de Londres. Les fouilles ont 
révélé qu’elle fut, à proprement parler, une grande tour car- 
rée (2) de quatre étages au moins, sans doute, assise à cheval 
sur le mur gallo-romain de la ville, comme il en existe d'ail- 
leurs de nombreux exemples en Angleterre. La basse-cour se 
développait en hémicycle vers le nord; les murs du xv* siècle 
encore existants indiquent l'emplacement approximatif des 
remparts qui, eux-mêmes, portaient primitivement des palis- 
sades. Sa superficie était très restreinte, moins de 20 ares. 
Cette nouvelle enceinte fut entièrement indépendante de celle 
des Monts-Barbet, et 1] apparaît que cette dernière ne servit 
que comme une sorte de cour de munitions après la construc- 
tion de la Tour Royale. Toutefois, les défenses de l'enceinte 
des Monts-Barbet furent gardées et bien munies jusqu'au 
commencement du xn° siècle. 

La Tour-Royale achevée ne se signale pas avant 1098. Les 


(1) ARMITAGE. — Op. cit., p. 222. j 
(2) La projection arrondie de la Tour en plan (voir Revue hist. et arch. 
du Muine, t. XXE, p. 115}, auruit élé ajoutée au xiv® ou uu xvt siècle, 
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attaques des armées Angevines et Mancelles alliées ayant 
échoué devant Ballon, — grâce aux fortifications inexpugnables 
du château reconstituées quelques mois auparavant par Robert 
de Bellême (1), la Tour Royale, le Mont-Barbet et le Petit 
Mont-Barbet furent rendus à Guillaume le Roux, roi d'Angle- 
terre. Celui-ci s'empressa de nommer Gauthier de Rouen, fils 
d’Ansger, commandant de la Citadelle du Mans. Ce choix sera 
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CROQUIS DU MONT-BARBET (Érar ACTUEL). 


bientôt mis à l'épreuve. En effet, au mois de juin 1099, les 
troupes d'Hélie de la Flèche avancent vers la ville du Mans. 
Gauthier les rencontre à Pontlieue (2), mais voyant ses adver- 
saires beaucoup plus nombreux que ses propres gens, il 
ordonne la retraite vers le château, dans un mouvement qui fut 
difficile d'exécution à cause du soulèvement général qui venait 
d’éclater dans la ville en faveur du Comte Hélie. Néanmoins, 
les Anglo-Normands de Gauthier, aguerris et disciplinés, se 


(1) OrpERICUS ViTALIS. — Op. cit., lib. X, cap. 7 (Migne P. L. 188/734. 
(2) Orpericus VirTaLis. — Op. cit., lib. X, cap. 8 (Migne P. L. 188/738. 
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retirent en bon ordre, et gagnent sains et saufs les enclos de la 
Tour Royale et des Monts-Barbet. Les troupes d’Hélie volent 
à l'attaque et en particulier contre la Tour Royale qui est le 
symbole détesté de la domination étrangère. Mais tout est vain. 
La tactique de Gauthier en face de ce danger extrême con- 
traste fort avec celle de Guillaume Malet à York en 1069 : 
Malet, brave soldat, ordonne, selon toutes les règles, la sortie; 
Gauthier, habile ingénieur, reste sous la protection de ses rem- 
parts, et utilise des moyens scientifiques pour se défendre de 
l'ennemi. Mais les Manceaux s'inquiètent de la sourde résis- 
tance offerte par les hommes de Gauthier. Désespérés, ils font 
monter de l'artillerie jusqu'au sommet de la Tour nord de la 
Cathédrale (1), d'où ils se mettent, d’une hauteur plus grande 
à bombarder la Tour Royale. 

Devant cette attaque imprévue, les défenseurs commencent 
à fléchir; la citadelle détestée est sur le point d’être enlevée, 
quand le génie de Gauthier se montre encore une fois. Il 
ordonne sur-le-champ à ses forgerons de chauffer tous les 
débris de fer qu’is peuvent rencontrer et commande à ses 
balistaires de lancer les scories ardentes sur la ville. Un affreux 
incendie se déclare et les Manceaux volent au sauvetage de 
leurs biens. La crise est passée, l'attaque se ralentit, la Tour 
Royale est sauvée. Le récit de ces faits émouvants énoncé par 
Ordéric Vital, si court soit-il, rend un éclatant témoignage à 
Gauthier de Rouen, qui, dans la suite se distinguera par sa 
loyauté et par sa bonne foi dans les négociations avec le 


« Blanc Bachelier » (2). 


(1) I faut voir là la raison de l'homérique querelle entre le Bienheureux 
Hildebert, évèque du Mans, et Guillaume le Roux. La cathédrale d'Exeter, 
en Angleterre, possède deux tours de transept romanes qui par leur aspect 
général offrent une vive ressemblance avec celles du xi® siècle de lu Cuthé- 
drale du Mans. 

(2) OnDEricus Virazis. — Op. cüt., lib. X, cap. 14 (Migne, P. L.,t. 188, 
col. 755, 756). 

Pendant toutes ces convulsions de la ville du Mans, le château de Ballon 
tenait bon pour Guillaume Je Roux. C'est de Ballon, que le commandant de 
cette place, Robert de Bellème, fit partir un courrier, Amalgise, pour cher- 
cher du secours auprès de Guillaume. En arrivant en Angleterre, le courrier 
trouve Guillaume à la chasse. Ce dernier se rend aussitôt en France pour 
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Mais l'épopée de la défense de la Tour Royale ne doit pas 
détourner notre attention des considérations pratiques qu’elle 
éveille. Tout près de la cathédrale de Rochester (comté de Kent, 
Angleterre) se voit encore la base d’une grosse tour, sembla- 
ble à un donjon féodal. Le but primitif de cette tour est incon- 
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ESSAT DE RECONSTITUTION 


nu. Vers la fin du xu° siècle on y installa des cloches, mais il 
est plus que probable que l'architecte du xr° siècle la destina 
à garder Île trésor capitulaire, comme en un vaste coftre-fort. 
Elle porte encore le nom de « Gundulïs Tower ». Ce Gun- 
dulph, ou Gondolphe, ancien élève du célèbre Lanfranc au 
Bec-Helluin, fut nommé par celui-ci évèque de Rochester. Il 
reconstruisit de fond en comble l'église cathédrale entre 1077 


appuyer de sa propre personne la garnison assiégée. Il fut toujours possible 
de communiquer par signaux optiques entre le donjon de Ballon et la Tour 
Royale du Mans. (Observation personnelle du 27 juin 1927.) 


Digitized by Google 
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et 1107, mais la grande jtour paraît avoir été achevée en 
1081 (1) (2). 

Principal architecte militaire de Guillaume le Conquérant, 
il établit les plans de la Tour de Londres, œuvre qui rendra 
sa mémoire impérissable ; la chapelle de la Tour de Londres 
s'inspire directement du chœur de Notre-Dame de la Couture 
du Mans. 

Il sera ‘intéressant pour nos lecteurs de prendre connaissance 
de la table suivante des dimensions de la Tour de Gondolphe 
et de la Tour Royale. 


Rochester (Eglise Cathédrale) Le Mans 
« Gundulf”s Tower » Tour Royale 


| mètres mètres 
Longueur extérieure..... sos.ssee 11.00 24.00 
Longueur intérieure....... ose 6.70 15.00 
Largeur extérieure.............. 11.00 22.50 
Largeur intérieure. ............. 6.70 13.50 
Epaisseur moyenne des murs..... 2,35 4.55 


Ces dimensions ne sont qu'approximatives et sont sous toutes 
réserves. Remarquons que les dimensions linéaires de la Tour 
Royale sont à peu près doubles de celles de la « Gundulph's 
Tower ». Mais le point de ressemblance le plus remarquable 
entre les deux tours est l'appareil des murs. [l nous parait plus 
que probable que c'est Gondolphe lui-même qui fit élever la 
Tour Royale. De par sa qualité d'architecte militaire officiel, 
il devait naturellement s'occuper d'aussi importantes ques- 
tions, d'autant plus importantes que les donjons de pierres 
sont encore fort rares pendant le règne de Guillaume [‘". À la 


(1) Voir : LE CHEVALIER SAINT-JouN Hope, The Cathedral Church of 
Saint-Andreiw at Rochester, Londres 1900, p.8. 

{2) La ville de Rochester s'élevait en un endroit très propice aux razzias 
des Danois, qui, à cette époque projetaient une descente en Angleterre. 
L'enceinte du château à motte primitif, le Boley Hill, se trouve, par rapport 
à la cathédrale, dans la mème disposition topographique, que l'enceinte des 
Monts-Barbet relativement à la Cathédrule du Mans. Elevée en 1067-68, 
cette enceinte fut abandonnée vers 1088, pour un site avoisinant, où, au 
xHe siècle, s’éleva le beau donjon roman encore existant. Les constructions 
de fortification suivirent le mème cours à Rochester et au Mans. 
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mort de celui-ci, en 1087, il n’y a que quatre exemples de 
donjons de pierres dans toute l'Angleterre (1). 

Mais la Tour Royale ne resta intacte que peu d'années. Avant 
1138, elle était abaissée jusqu’au niveau de l'enceinte de la ville. 
La base resta découronnée jusqu’à sa complète et entière démo. 
lition en 1617. La Tour de Gondolphe, à Rochester, faillit subir 
elle-mème le même sort (2). Vers 1785, un étage lui fut enlevé 
et en 1909 elle menaça de s’écrouler. Mais des travaux de 
rétablissement dans son premier état furent bientôt commen- 
cés (3) et le vénérable monument fut encore une fois sauvé: 
Cette restauration de sauvegarde devrait servir de modèle à 
toutes les opérations du même genre. 

L'étude des enceintes anglo-normandes du Mans nous fait 
connaître un peu plus les châteaux primitifs de l'Europe occi- 
dentale dits « châteaux à motte » Les récits d'Ordéric Vital 
nous donnent des renseignements précis sur l'époque de leur 
construction, détails ‘qui manquent complètement dans la plu- 
part des exemples d’ailleurs. Ce n'est, pour ainsi dire, qu'hier 
qu'on détermina le but véritable de ces grands mamelons 
de terre ou de craie, si nombreux dans la Grande-Bretagne et 
même en Irlande. M. de Caumont aborda la question sans la 
pousser à des conclusions logiques (4); MM. Viollet-le-Duc 
et Freeman n’ont pas réalisé nos conceptions actuelles. Chaque 
exemple de château nettement déterminé et étudié devient 
ainsi une acquisition sensible pour l'histoire de la France et 


de l'Angleterre. 


(1) La Tour de Londres, les Donjons de Colchester et de Pevensey et peut- 
être celui de Richmond duns le Yorkshire. 

(2) Heureuse église de Rochester de n'avoir jamais possédé de grands 
bieus semblables à ceux des riches Chapitres de l'Angleterre! A Salisbury, 
au xvriie siècle, on fit abattre le clocher isolé, merveille de son genre, parce 
qu'il génait la vue d’une muison canoniule. 

(3) C'est grâce aux précieux concours des Loges maconniques régionales 
(notons qu'il n'y a aucune comparaison entre les Loges anglaises et les Loges 
françaises) que les travaux purent s’accomplir d’une manière si rapide et 
complète. Elles ont, en outre, offert une série de très beaux vitraux pour 
orner les baies du transept, dont celui de l'évèque Gondolphe passe pour 
un vérituble chef-d'œuvre. 

(4) Abécédaire d'Archeologie (civile et militaire), pp. 376 et suivantes. 
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IL semble ainsi que le château à motte est l'emblème visible 
de la primitive féodalité — tandis qu'à l’opposé nous trouvons 
la « chevalerie », créée en grande partie par les Troubadours. 

Cette question générale des châteaux à motte doit intéresser 
les Membres de la Société historique et archéologique du 
Maine, qui possèdent dans leur région un véritable trésor de 
ces fortifications dont les plus belles sont dues à un seigneur 
de Sussex, Robert II de Bellème, comte d’Arondel (1) le plus 
habile ingénieur militaire de son temps. Malgré la haine de 
la Communauté de Saint-Evroult envers Robert II de Bellême, 
Ordéric Vital ne cesse de témoigner en faveur de son génie, 
ni de citer, de la façon la plus précise les châteaux construits 
ou reconstitués par lui (2). 

Pour conclure, nous sera-t-il permis d'ajouter un corollaire 
à la thèse de M. Freeman? Nous voudrions voir ses conseils 
réciproquement suivis par les manceaux amateurs d'histoire 
et d'archéologie qui viendraient contempler en Angleterre, à 
Exeter, les tours du xi° siècle de leur cathédrale, à Londres, 
la Chapelle de la « Tour blanche », à Rochester les disposi- . 
tions encore à jour et analogues aux célèbres citadelles du 
Mans de l’époque si mouvementée et si séduisante de Guillau- 
me le Conquérant, d'Hélie de la Flèche et d'Hildebert de 
Lavardin (3). 


Mars 1998. 


J. PELHAM-MAITLAND, 
Ingénieur, membre honoraire 
de la Société historique et 

archéologique du Maine. 


(1) Lu vaste et haute motte relevée par lui à Arondel existe encore, for 
bien conservée, dans le centre de la cour principale du château actuel. 

(2) ORDERICUS ViTALIS. — Op. cit., lib. X, cup. 6, 7 (Migne P. L. 188/731- 
73). 

(3) Aux Manceaux qui s'intéressent aux questions de tactique et de straté- 
gie, nous conseillons l'étude plus approfondie des opérations militaires d’'York 
entre 1068 et 1070, en un excellent résumé, dans Armitage, op. cit., p. 242 
à 250 : il s’y trouve de nombreuses références pour ceux qui voudraient 
pousser leur recherches plus avant. 

Nous ne voulons pas terminer ces lignes sans témoigner notre vive recon- 
naissance à M. Paul Cordonnier-Détrie, qui a bien voulu se churger de 
retoucher le texte de cette étude, 


LE MOBILIER D'UNE CHAPELLE RURALE 


A LA FIN DU XVIIS SIÈCLE 


Parmi les chapelles que possédait la paroisse de Saint-Mars- 
sous-Ballon, celle de Notre-Dame des Champs était l’une des 
plus vénérées. 

Située sur la route de Courcebœufs, à huit kilomètres du 
bourg, elle était de vastes proportions, avait un autel central el 
deux chapelles latérales, et conséquemment trois autels ; elle 
avait une chaire à prècher, un clocher avec deux cloches. 

Supprimée à la Révolution, elle vit une dernière fois, les 
fidèles de la contrée réunis pour la Rétractation solennelle du 
curé de Saint-Mars. 

La statue de Notre-Dame des Champs qui faisait son orne- 
ment et attirait les pieux pèlerins, est actuellement renfermée 
dans une armoire de l'église de Ballon (1). 

Le titulaire de la chapelle de Notre-Dame des Champs était 
en 1690 le sieur Dagues, bénédictin, qui au dire de l'abbé 
Aubry fut un des derniers titulaires. Elle était alors desservie 
par M° Julien Bellanger, décédé cette année-là, et le fut 
ensuite par les vicaires de Saint-Mars. 

A la mort de M° Bellanger fut dressé un inventaire des 
« ornemens et ustencilles servant à la décoration de ladite 
chapelle », et destiné à M° François Arondeau, curé de Saint- 


Mars, le 4 décembre 1690. | 
Ce dernier demande tout d'abord de prendre le calice « qu’il 


(1) Abbé AuBRY. — Ballon, Saint-Mars et Saint-Ouen, pp. 331-333. 
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s'offre faire rasscrer dans la sacristic de l’église dudit Saint- 
Mars avec ceux d'’icelle, crainte qu’il fut vollé en ladite cha- 
pelle ». 


Voici cet inventaire : (1) 


« C’est trouvé un calice d’argent avec la plataine d’argent 
fort petit et non doré avec son etuy de vieil cuir bouilly. 

« Six corporeaux de toille blanche commune, garny de petite 
dantelle ansienne et de peu de valleur; douze purificatoires 
tant bons qu'usés et de mème toille; trois palles de linge, 
quatre veilles servant au calice, un de buscau rouge a fleurs 
double, l’autre bleu, et l'autre blanc avec leurs croix, avec deux 
bonnes servant à serrer les susdits ornemens ; une vicille cha- 
sable rouge avec la stole et manipule, une autre chasuble rouge 
de service avec la stole et manipule ; une autre chasuble dont 
le corps est noir et la barre blanche, garny de stole et mani- 
pule ; deux autres chasubles de camelot, l’une fort antienne, 
et usée sans stole, l’autre plus neufve et garnie de stole ct 
manipule ; une autre chasuble à fleurs étoffe meslé de faux 
argent, garnie de galon et frange de même, etolle et manipule. 

« Trois vieils missels dont il y en a deux en petit vollume 
en lettre gothique ; un grand, aussi en lettre gothique de peu de 
valleur. Cinq coissinets pour soutenir le livre de peu de valleur, 
deux desquels sont de linge ouvré rompus, deux de toille 
peinte d’un côté, et l’autre de vieille broderie. 

« Un vieil tapis de bergame sur le grand autel. 

« Huit nappes d’autel, y compris les trois qui sont sur les 
trois autels, desquelles y en a une de toille ouvrée, toutes de 
service ; six petites serviettes a essuier les mains du prestre; 
six devants d'autel, trois desquels sont de toille peinte, un 
autre blanc de toille ouvrée, un autre blanc de vieil rais, et 
l’autre dont le font est d'etamine noire rais blanche et garnie 
de testes de mort, la plus grande partie de peu de valleur ; 

« Deux autres petits tapis de bergame, et des coissins à sup- 


(1 Dressé devant M° D. Poisson, notuire à Suint-Mars. 
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porter le livre, de peu de valleur. Deux aubes avec leurs amis, 
l’une de toille de meslinge, brin et lin, et l’autre de brin. 

« Deux chopinettes avec le petit bassin à laver d'étain, un 
vieil canon a dire la messe: quatre petits chandeliers deux 
bouquants d’étain, plusieurs morceaux de linges servant aux 
images, de peu de valleur. | 

« La plus grande partie des susdits étaient renfermés dans 
un vieil coffre dancelet fermé avec un petit cadegnat, deux 
rideaux de peu de valleur qui se tirent devant le grand autel, 
une vieille petite lampe dont le corps est de cuivre, cassée, 
deux petites cloches dans le clocher, sonnantes et bendantes 
et les cordes à les sonner ». 

- Ce curieux inventaire qui nous fait connaître ce que pouvait 
être le mobilier d'une chapelle rurale à la fin du xvire siècle, 
nous apprend, en outre, que la porte en était fermée à clef, et 
que cette clef, celle du coffre, et le calice étaient déposés dans 
la sacristie de l’église de Saint-Mars. 


Louis CALENDINI. 


REV. HIST. ARCH,. DU MAINE. fi 


LE CHATEAU DE VERNIE 


ET LES FROULLAY, Comtes DE TESSEÉ 


CHAPITRE IV 
(Suite et fin) 


Déjà, à la nouvelle de l'avènement de Bonaparte et des pre- 
actes de son gouvernement pacificateur, les émigrés se rappro- 
chaient de la frontière. Les anciens châtelains de Vernie, en 
ce qui les concernaient, brûlaient, sinon de retrouver leurs biens 
— qu'en restait-il après les ventes révolutionnaires ? — du 
moins de rentrer enfin dans leur patrie. 

Il est vrai que, pour pouvoir, même alors, résider en 
sûreté sur le sol où ils étaient nés, il était indispensable 
qu'auparavant ils obtinssent leur radiation de la liste des 
émigrés. 

Aussi, afin d'être en mesure de pouvoir faire efficacement les 
démarches nécessaires pour obtenir leur radiation, M. et M": de 
Tessé commencèrent-ils, selon les formalités alors exigées par 
la loi, par solliciter du nouveau gouvernement une surveillance 
pour chacun d'eux avant de franchir la frontière. Cette surveil- 
lance leur avait sans doute été accordée avant le 22 février 
1800 (3 ventôse an VIID, date à laquelle nous les voyors pour- 
vus par le premier magistrat de S.- M. Danoise à Ploën d'un 
certificat attestant que Île citoyen René-Mans Froullay-Tessé 
et sa femme, la citoyenne Adrienne-Catherine Noailles, ont 
habité sans interruption à Wittword, près de Ploën, depuis le 
26 septembre 1796 jusqu'à ce jour (22 février 1800). 

Mais on était alors encore en hiver, et leur âge ainsi que 
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leurs infirmités ne leur permettant pas de voyager en cette 
dure saison, ils durent attendre le retour du printemps pour 
profiter de la surveillance en question. 

Du reste le Comte de Tessé ne tarda pas à trouver en cette 
circonstance un appui tout spontané chez son ancien collègue de 
la Constituante, Eustache Livré (1), qui avait été depuis prési- 
dent de l'administration municipale de la commune du Mans et 
qui était alors juge au tribunal criminel du département de la 
Sarthe. Dès que ce dernier eut connaissance de l'arrêté des 
Consuls du 11 ventôse, il crut de son devoir d'adresser au 
ministre de la police générale à Paris la lettre suivante (2) 
accompagnée d'un long et chaleureux plaidoyer en faveur de 
celui qui avait été le dernier châtelain de Vernie : 


Citoyen ministre, 


« Rien n'est plus propre à réparer ou au moins à adoucir le 
sort les individus émigrés par la crainte ou par toute autre 
cause forcée que ce soit, que l’arrèté paternel des consuls du 
11 ventôse dernier. 

« Telle va devenir sans doute lasituation dictée par cetamour 
de la vérité et de la justice dont vous êtes sans cesse animé ct 
par la connaissance intime que j'ai des faits. 

« Pour accomplir le vœu de cet arrêté, je vous prie, citoyen 
ministre, de faire passer cette attestation au ministre de la jus- 
tice, qui voudra bien la soumettre à l'examen de la commission 
créée à cet eflet. 

Salut et respect » 
Livré 


(1) Eustache Livré, appartenait à une famille du Mans qui y était ancienne 
et fort honorable et dont les principaux membres s'y étaient fait connaitre 
comme apothicaires ou médecins. Lui-mème, dès le début de la Révolution 
avait été nommé ‘député à l'Assemblée Constituunte et avait aussitôt ac- 
cepté les doctrines de la Révolution, (Voir Mémoires de Nepveu de la 
Manouillière t. 11, p. 133, note.) 

(2) Tous les documents que nous reproduisons ici ou dans les pages sui- 
vantes relativement à la radiation du Comte de Tessé de la liste des émi- 


grés, sont tirés d'un dossier conservé aux Archives nationales sous la cote 
Ft560". 
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Attestation pour M. de Tessé ex constituant, inscrit sur la liste 
des émigrés. 

« Dans l'incertitude absolue où je suis que M. de Tessé, mem- 
bre démissionnaire de l’Assemblée constituante pour cause de 
maladie grave, inscrit par un effet de la plus insigne malveil- 
lance sur la liste des émigrés, soit rentré sur le territoire de la 
République française, je saisis avec empressement les circons- 
tances du salutaire arrêté du 11 du présent mois des Consuls de 
la République pour développer à son égard des vérités peu 
connues, invoquer en sa faveur la justice qui lui est due et 
rendre à la patrie un de ces hommes les plus propres à l’hono- 
rer par leur civisme etleurs vertus. 

« En conséquence j'atteste à qui il appartiendra que M. de 
Tessé, député de la ci-devant noblesse du Maine à l’Assemblée 
Nationale, s’est soumis sans restriction à la vérification en 
commun de cette assemblée. 

« Qu'il y a constamment voté pour l'établissement de l'égalité 
ct de cette liberté légale qni ne dégénère point en désordre ; 

« Que, dans la séance du 4 août 1789, il était un de ceux qui, 
les premiers, firent le sacritice de la chasse, l'abandon de leurs 
droits féodaux, et stipulèrent leur renonciation aux privilèges 
et immunités pécuniaires; 

« Que, dans le cours des autres séances, où il a constamment 
assisté, 1} a toujours manifesté Île patriotisme le plus pur, le 
plus éclairé, et la volonté bien prononcée de contribuer au 
bonheur commun des Français, à la gloire et à la prospérité de 
la France; 

« Qu'ila prêté les sermnets civiques requis par l'assemblée, 
notamment celui du 4 février 1790; | 

« J'atteste également que ce digne citoyen, attaqué depuis 
bien des années d'une maladie grave, dont les accès devinrent 
plus fréquents par son assiduité aux séances de l'assemblée, 
fut forcé d'y renoncer pour ne s'occuper que de sa santé 
entièrement délabrée ; 

Que je remis sa démission au président de l'assemblée où 
elle fut acceptée dans la séance du 5 mai 1790, » 
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Ici le citoyen Livré expliquait comment le Comte de Tessé 
ayant été obligé par une ordonnance du D' Tissot d'aller pren- 
dre les bains de Loëche, dans le Haut Valais en Suisse, s'était 
trouvé ensuite, toujours à cause de sa santé, contraint de pro- 
longer son séjour dans le pays bien au-delà de la durée du 
congé a lui accordé par l’Assemblée Constituante, et comme 
nous avons déjà, au chapitre précédent, cité dans notre récit 
une grande partie des faits et certificats de médecins auxquels 
fait allusion la partie de l'attestation que nous somines en train 
de reproduire concernant la maladie de l'ex constituant, nous 
n’insisterons pas davantage, et arrivons sans plus tarder à la 
dernière partie de cette même attestation qu'il est utile de faire 
connaître ici : 

«Je déclare en outre que la bienfaisance et les vertus civiques 
de M. de Tessé étaient parfaitement connues dans toute l'éten- 
due du département de la Sarthe et des environs bien long- 
temps avant la Révolution; c'est une vérité que l'immense 
majorité de ceux qui habitent ces cantons attestera toutes les 
fois que le gouvernement voudra. | 

« Je déclare aussi que la présente attestation ne m'a point 
été mendiée, ni directement ni indirectement, que depuis le 
mois de septembre 1791 je n'ai absolument eu avec M. de Tessé 
aucune relation ni correspondance, mais qu'elle m'a été sug- 
gérée par la lecture de l'arrêté du 11 du présent des Consuls 
de la République, dictée par la connaissance que j'ai des 
vérités qu'elle contient et par la vénération que j'ai toujours 
conservée pour les vertus de ce respectable citoyen. 

Donné au Mans le 23 ventôse de l'an VIII de la République 
française. » 

Livré, ex-Constituant. 

Quelques semaines après qu'Eustache Livré eut ainsi fait 
spontanément auprès du ministre de la police générale la belle 
et généreuse démarche que nous venons de voir, un certain 
Besnier, demeurant à Paris, rue Saint-Joseph n° 17, et agissant 
comme fondé de pouvoir du Comte de Tessé, présentait de la 
part de celui-ci au mème ministre la pétition suivante, datée 
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du 29 ventôse, et à laquelle il avait ajouté les. apostilles de 
quelques anciens députés de la province du Maine à la Consti- 
tuante, tels que Ménard de la Groye, Gournay, Dumans, S. KR. 
Guérin, Delalande, Chenon de Beaumont, Meaupetit, Cornil- 
leau, de Choiseul-Praslin, auxquels s'étaient joints en cette 
circonstance le Consul Lebrun et le citoyen Sédilly, chargés en 
1792 du rapport sur la loi du Séquestre. Voici la pétition de 
Besnier. | 
«Au citoyen ministre de la police générale » 


«Citoyen ministre, 


René-Mans Froullay-Tessé, ex constituant, connu par son 
patriotisme et par l'énoncé constant de ses opinions en faveur 
de la liberté, a les titres nécessaires pour regarder comme 
personnellement applicable à sa position, l'arrêté des consuls 
du 11 ventôse an VIII, qui rangedans une classe particulière 
ceux des membres de l'assemblée constituante qui les premiers 
ont reconnu ct proclamé les principes de l'égalité. 

« René-Mans Froullay-Tessé, député de laci-devant province 
du Maine, est arrivé aux Etats généraux avec une réputation 
antécédente de patriotisme; il n’a point tardé à énoncer haute- 
ment ses principes en faveur de la Révolution alors qu'il y 
avait quelque péril à les proclamer. Les constituants ses col- 
lègucs, se rappelleront que sa maison devint dès lors à 
Versailles le rendez-vous de l'opposition, et que lui et ses amis 
furent signalés par la cour comme les chefs du parti popu- 
laire. 

« René-Mans Froullay-Tessé suivit dans toutes les discus- 
sions ct opérations de l’Assemblée la ligne que son civisme 
notoirement reconnu devait lui tracer ; il se joignit à cette 
fameuse minorité de la noblesse qui, par sa réunion avec le 
peuple, hâta la destruction des ordres et prépara l'anéantisse- 
ment complet des classes privilégiées. 

1 prèta à l'assemblée le +février 1790 le serment de fidé- 
lité et d’attachement aux principes de liberté et d'égalité; la 
prestation de son serment est signée dans les procès-verbaux 
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de l'assemblée ; ce même serment civique fut encore prêté par 
lui à son district lors de son départ pour la Suisse ; il est éga- 
lement consigné dans les procès-verbaux de ce district. 

« René-Mans Froullay-Tessé n'a signé dans aucun temps 
aucunes des protestations contraires à la liberté ; il‘s'est mon- 
tré le courageux ami des mesures qui ont tendu à l’établisse- 
ment de l'égalité et à l'abolition desprivilèges héréditaires. Son 
patriotisme est tellement notoire que, lorsqu'il fut menacé d’être 
inscrit sur laliste des émigrés, tous les députés ses collègues, 
membres de son département, réclamérent contre cette iniquité ; 
l'assemblée législative avait même nommé une commission à 
cet cffet, et le rapport le plus favorable devait être présenté à 
l'assemblée lorsque les événements qui suivirent arrètèrent 
cette mesure de justice. » 

Cette pétition était, nous l'avons dit, accompagnée d’apos- 
tilles des anciens collègues du Comte de Tessé à l'assemblée 
constituante, et même de Lebrun et deSédilly, mais nouscrain- 
drions d’allonger par trop notre récit en les reproduisant ici ; 
d’autant plus qu’elles ne font que confirmer ce quiétait énoncé 
dans la pétition. 

Peu de temps après l'envoi au ministère de la police générale 
de la pétition qui précède, René-Mans de Froullay fut informé 
qu'il manquait à celle-ci quelque chose, s'il voulait que sa 
radiation s'étendit aussi à sa femme qu'on avait oublié d'y 
mentionner. 

I chargea donc leur ami Adrien de Mun qui les avait 
devancés à Paris et habitait rue d’Anjou-Saint-Honoré, n° 928, 
de transmettreau ministèrede la police la réclamation suivante 
complétant sa pétition. 

« L'ex-constituant René-Mans Froullay-Tesséjoint à sa péti- 
tion une réclamation en faveur d'Adrienne Catherine Noailles 
Tessé sa femme, âgée de 58 ans, qui ne l’a pas quitté dans 
son exil. Tous les deux, vieux et sans enfants, espèrent de la 
justice du gouvernement qu'il ne séparera pas leur cause, et 
que le même arrêté, qui rappellera l'ex-constituant Tessé, sera 
commun à sa femme. L'ex-constituant Tessé n'a besoin person- 
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nellement que du certificat de civisme qui lui est délivré par 
ses collègues, et notamment des trois pièces n° 5, attestant leur 
résidence non interrompue en Suisse et en Holstein, pays neu- 
tres et leurs réclamations ultérieures. Au resté tous les deux ont 
déjà obtenu du gouvernement une surveillance pour chacun d'eux 
dont ils auraient pu profiter depuis trois mois, si leur âge et 
leurs infirmités leur avaient permis de voyager en hiver. Le 
fondé de pouvoir sollicite la communauté de leur radiation, 
et l'attend de la bienveillance et de la justice du gouverne- 


ment. » 
ADRIEN DF MUN. 
rue d'Anjou-Saint-Honoré, n° 928. 


Est-il besoin d'ajouter que la commission chargée de statuer 
au ministère de la police sur la pétition des ex châtelains de 
Vernie n'avait pas tardé à donner un avis favorable que le 
ministre s’empressa aussitôt de mettre sous les yeux du pre- 
mier Consul le général Bonaparte. Or les intéressés en furent 
paraît-il, informés au commencement de Fructidor de cette 
même année an VIII. Mais, pour éclairer d'autant la religion 
du chef suprême de l'Etat, et corroborer les avis de la com- 
mission lorsque l'examen en serait fait par lui, on leur conseilla 
de joindre à la pétition les trois pièces suivantes extraites des 
archives des anciens comités de législation déposées au minis- 
tère de la justice. 

La première, dont la date remontait au courant de l’été 1792, 


était un projet de rapport par le citoyen Sédilly, la seconde, du 
mois de mai 1793, était un autre rapport du mème citoyen, 


alors membre de la convention et du comité de législation, 
et la troisième, du 5 nivôse an III, était au procès-verbal du 
comité dela convention. 

Et c'était ces trois pièces que le 5 fructidor an VIII, Tessé et 
sa femme adressèrent au premier consul dans une lettre où ils 
exposaient les raisons qu'ils avaient de recourir directement à 
lui, et qui se terminait ainsi: 

«€. Et, comme il résulte de ces pièces, général, que l'expo- 
sant ct sa femme qui, liée à son sort depuis 45 ans, n'a jamais 
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vécu séparée de lui, et a dû surtout lui prodiguer ses soins 
quand ses jours étaient menacés par la maladie ; que ce n’est 
pas en haine de la Révolution qu'ils ont quitté le sol français, 
mais sur une autorisation de l'assemblée constituante elle- 
même ; que jamais ils n'ont varié dans leurs principes : ils 
attendent de votre justice que vous confirmerez l'avis de votre 
Commission étayé sur votre arrêté du 11 ventôse, dans les 
dispositions duquel se trouvent les exposants, et qu’ils n’avaient 
pas même besoin d'invoquer, attendu qu'ils sont en règle par 
une réclamation bien antérieure du 26 floréal de l’an III, adres- 
sée à la première des autorités constituées d'alors, la représen- 
tation nationale, et sur laquelle réclamation deux comités de 
cette représentation ont prononcé successivement d’une manière 
formelle. », 

On aurait pu croire qu'après toutes les démarches qui pré- 
cèdent, la religion du général Bonaparte était suffisamment 
éclairée et qu'ilallait presqueaussitôt effacer d'un trait de plume 
Tessé et sa femme de la liste des émigrés ; mais il n’en fut rien ; 
il fallut encore en faveur des pétitionnaires qui nous intéressent 
deux autres interventions que nous voyons relatées dans le 
dossier relatif à cette affaire qui se trouve aux archives natio- 
nales. C’est d'abord celle de deux envoyés du département de 
la Sarthe, Hardouin et Emile Moreau qui adrtssèrent au 
général Bonaparte la lettre suivante : 


« Général, 


« Le citoyen René-Mans Froulay, propriétaire dans le dépar- 
tement de la Sarthe, s'était toujours distingué par des senti- 
ments patriotiques et des actions généreuses, même avant de 
se montrer ami de la liberté et des droits du peuple dans 
l’Assemblée Constituante. Jamais l'opinion publique dans 
notre département ne l'avait considéré comme émigré, lors 
même que ses biens, aujourd'hui vendus en presque totalité, 
subissaient la loi rendue contre les absents, parce qu'on savait 
que le mauvais état de sa santé avait été l'unique cause de son 
éloignement de sa patrie. Nous sommes en conséquence con- 
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vaincus que la prompte radiation de cet intéressant citoyen 
causerait une vraie satisfaction dans notre département. 

« C'est pourquoi nous osons prendre la liberté de vous sup- 
plier de l’accorder, nous appelons la même faveur pour Adrienne 
Catherine Noailles, sa femme, que nous jugcons estimable de 
n'avoir pas abandonné son mari mourant. 


« Salut et respect ». 


HarpouiN, envoyé du département de la Sarthe. 

Em. Moreau, envoyé du département de la Sarthe. 

Cette intervention émanait, à la vérité, de deux personnages 
qui devaient être assez peu connus du premier consul; mais il 
n'en était assurément pas de même de celle du général de La 
Fayette, qui dans les mêmes jours, le 14 vendémiaire, an IX, 
lui envoyait de son côté la requête suivante : 


Paris, 14 vendémiaire, an 9. 


« Général, 


Vous avez accueilli ma demande pour des parents chez qui, 
après vous avoir dû ma délivrance, je trouvai un asile dans le 
Holstein. 

René-Mans Froullay Tessé, âgé de 64 ans, ex constituant, et 
Adrienne Catherine Noailles Tessé, sa femme, âgée de 60 ans, 
tous deux très infirimes, réunissent les titres et les circons- 
tances les plus favorables à leur radiation. 

« Hâter pour eux ce moment est le bonheur que j'ai sollicité. 

Agréez, général, l'expression de ma reconnaissance. | 

« Salut et respect ». 

| La FAYETTE. 


Nota. — On lit en haut de cette lettre, sur la date, à coté du mot « gé- 
néral v: 
Recommandé au ministre de lu police générale pour en faire un rapport, 
Paris, le 19 vendemiaire, 
Le premier consul, 
BONAPARTE. 
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Est-ce cette dernière requête qui détermina le Premier Consul 
à accorder enfin la radiation qui lui était ainsi demandée ? Ce 
qui est certain, c’est que cette radiation ne tarda pas à être pro- 
noncée, en voici les termes : 

« Les Consuls de la République française, vu la réclamation 
de René-Mans Froullay-Tessé et de Catherine Noailles, son 
épouse, tendant à obtenir leur radiation de la liste des émi- 
grés ; vu le rapport du ministre de la police générale, arrètent : 

Article 1. — Les noms de René-Mans Froullay-Tessé et de 
Adrienne Catherine Noailles sont définitivement rayés de la 
liste des émigrés. 

Arlicle 2. — Y1s rentreront dans la jouissance de ceux de 
leurs biens qui n'auraient pas été vendus, sans néanmoins 
prétendre aucune indemnité pour ceux qui se trouvent aliénés. 

Article 3. — Les ministres de la justice, des finances et de 
la police générale sont chargés, chacun en ce qui le concerne, 
de l'exécution du présent arrêté qui ne sera point imprimé ». 

Ainsi le Comte de Tessé ct sa femme purent, à partir de 
1301, habiter en Fränce où bon leur semblait, mais non se 
remettre en possession de celles de leurs terres qui avaient été 
vendues nationalemeut, notamment de la terre de Vernie. 

C'était au mois de juin 1800 que le Comte et la Comtesse de 
Tessé étaient arrivés à Paris avec leur suite ordinaire. Ils 
n'avaient pas encore, comme on l'a vu, obtenu leur radiation 
définitive, mais la mesure de surveillance dont ils avaient été 
l'objet équivalait à une radiation provisoire. Ils avaient donc 
pu louer une maison dans la rue d’Anjou-Saint-Honoré, près 
de celle de leur ami Adrien de Mun. Puis au début de l’année 
suivante, quand ils apprirent leur radiation définitive, ils quit- 
térent cette maison pour aller s'établir dans une maison à eux 
rue Verte. En outre, en 1802, éprouvant le besoin d’avoir une 
résidence à la campagne pour y passer la belle saison, ils ache- 
tèrent à Aulnay, près de Chatenay, non loin FOR. unc très 
agréable habitation. 

M": de Tessé qui avait pris décidément pendant ses séjours 
forcés à l'étranger le goût de diriger un faire valoir, y avait des 
vaches, mais elle n’en vendait plus le lait, n’en ayant pas trop 
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pour ses hôtes alors plus nombreux que ceux qu'elle avait eus 
à Loffenberg et à Wittwold. Comme nous l'apprend M®° de 
Montaigu, indépendamment de ses nièces et neveux, petits 
neveux et petites nièces dont elle aimait à se voir entourée, 
quantité d’amis venaient chaque jour pour la voir et l'entendre. 
Elle lisait dans son lit, un crayon à la main, toutes les matinées, 
et vers midi elle se rendait dans un kiosque élégant, bâti sur 
une éminence, au milieu des ombrages du jardin, avec des 
points de vue délicieux, et qui variaient à chaque fenêtre. C'est 
là qu’elle recevait ses visites. On y restait jusqu’à l'heure du 
diner. Après le diner, le whist, la lecture ct la causerie. C'était, 
avec plus d'aisance, plus de calme encore et plus de gaieté, le 
même train de vie que sur les bords du lac de Ploën. 

Rien n’était changé dans les habitudes de M'"e de Tessé, si 
ce n’est qu'elle allait très régulièrement, chaque dimanche, 
entendre la messe au village et qu’elle y amenaït son mari. On 
pouvait aussi remarquer dans ses entretiens toujours pleins 
d’élévation, de force et d'intérêt, moins de traits contre les 
dévots, plus de douceur et de sérénité. Elle avait même, au mi- 
lieu de ses petits neveux, les scrupules d'une mère de famille, 
et n'avait garde de dire un mot qui pût étonner la foi d'un 
enfant. Il semblait qu’elle commençait à comprendre et à sentir 
que la religion est aussi une philosophie, ou du moins, selon le 
mot connu, que si un peu de philosophie éloigne de la religion, 
beaucoup de philosophie y ramène. 
= Peut-être la lecture du Génie du Christianisme, qui venait 
alors de paraître et qu’une femme intelligente comme elle 
avait dû beaucoup admirer, n'avait-elle pas été étrangère à 
cette demie conversion ? 

Quant au comte de Tessé, le premier consul ayant 
organisé dans les départements les Conseils généraux, il avait 
été appelé par le gouvernement à faire partie de celui de la 
Sarthe et avait ainsi plusieurs fois par an l'occasion de se ren- 
dre dans l'ancienne capitale du Maine où les sympathies de ses 
ex-collègues à la Constituante ne devaient pas lui manquer 
et cherchaient à le consoler de la perte des nombreuses 
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terres qu’il avait autrefois possédées dans le pays.’ Füût-il, 
une fois ou l'autre, tenté de revoir ce magnifique château 
de Vernie où ses ancêtres avaient fait tant de séjours! Hélas, 
s'il avait obéi à cette tentative. il eût vu un spectacle qui lui 
eut certainement fendu le cœur. Non seulement son château 
était passé en des mains étrangères, mais une grande partie 
de celui-ci était en proie à la pioche ou à la hache des démo- 
lisseurs. 

Resté au Mans, il avait du moins la satisfaction, entre deux 
séances du conseil général, de revoir au musée de la ville la 
plupart des tableaux qui ornaient autrefois les appartements de 
Vernie et de constater qu'ils y étaient conservés dans les con- 
ditions les meilleures. 

L'hôtel de Tessé, lui avait été rendu par le gouvernement 
consulaire après son retour de l'émigration. Mais son état 
présent de fortune, ne lui permettait plus alors de l’habiter 
convenablement, d'autant plus qu'il n'avait pas d’enfants. 
Enfin en juillet 1810, le comte et la comtesse de Tessé se déci- 
dèrent-ils à vendre ce magnifique hôtel familial pour 64.000 fr. 
aux deux départements de la Sarthe et de la Mayenne, repré- 
sentés en cette circonstance par le préfet de la Sarthe Auvray, 
afin d'y établir, en exécution de Concordat, un évêché et un 
séminaire pour le diocèse du Mans. 

Cependant, dans les années 1804 à 1808, en même temps que 
l'Empire succédait à la République, la société se réorganisait. 
Partout à Paris se formaient dans les salons de petits groupes, 
où, sous l'inspiration des émigrés récemment rentrés de leur 
exil, on voyait revivre les manières et les brillantes conversa- 
tions d'autrefois. Or parmi ces divers groupes M"° de Tessé ne 
tarda pas à avoir le sien. 

Elle donnait aussi, de temps à autre, de jolies fêtes dans sa 
maison de campagne d’Aulnay, par exemple au printemps de 
1805, à l'occasion du cinquantième anniversaire de son mariage 
et en 1813 pour fêter le mariage de sa petite fille de Montaigu 
avec M. de la Romagère. Mais cette fête de 1813 devait être la 
dernière de celles qui furent célébrées à Aulnay. 
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Le comte de Tessé mourut en effet à Paris le 21 janvier 1814, 
à la suite d'une attaque de paralysie, pendant la campagne 
de France. Sa femme ne devait lui survivre que très peu de 
temps, car elle mourut elle-mème presque subitement le 
1°" février suivant. 

D'après M"° de Montaigu, elle était attachée à son mari 
plus qu'on ne le croyait et qu'elle ne le croyait peut être elle- 
même. Quand il ne fut plus, elle éprouva un vide inexprimable; 
ni l'Empire qui s’écroulait, ni le bruit des armées qui envahis- 
saient la France, aucun de ces grands évènements si dignes 
d’exciter l'attention d’un esprit comme le sien, ne fut capable 
de la distraire. Une habitude de cinquante-huit ans « disait- 
elle, n’est pas de celles qu'on peut perdre ». Elle ajouta, car 
elle avait conservé, dans sa douleur, toute sa fermeté et toute 
sa raison : « J’ai beaucoup d’affaires à régler, il faut se pres- 
ser : je sais que la mort me talonne ». M"° de Montaigu, sa 
nièce, avait passé trois jours avec elle, écrivant sous sa dictée 
ses dispositions testamentaires. 

Nous avons dit que le comte de Tessé était mort à Paris le 
21 janvier 1814. Il avait institué son épouse sa légataire uni- 
verselle. De son côté M"° de Tessé laissait un testament olo- 
graphe ainsi conçu : 

« Je donne au fils ainé de feu M. Perre de Chavagnac et à 
l'aînée des filles de M. de Monteclerc, tous les biens et tous les 
droits dont je suis en possession dans le département ‘de la 
Sarthe et celui de la Mayenne, en vertu du testament du comte 
de Tessé mon mari, à la charge par eux d’acquitter les legs 
suivants : à M. Louis d'Espinchal... à M"° de Montaigu... à 
M'e de la Tour Maubourg... et de Lasteyrie... à M® de 
Lafayette, » 

Comme on le voit, les Chavagnacsetrouvaient dèslorsles héri- 
tiers les plus proches de ces Tessé-Froullay dont René Mans III 
avait été le dernier représentant direct, Gilles-Henri-Louis 
Claude de Chavagnac en Auvergne, capitaine des vaisseaux 
du roi, grand-père du fils ainé en 1814 de feu M. Pierre 
de Chavagnac, avait en effet épousé à 1728 Anne-Angélique- 
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Renée de Froullay-Tessé née le 19 juillet 1712 du mariage de 
René-Mans, comte de Froullay avec Marie-Elisabeth-Claude- 
 Pétronille Bouchu, dont tous les frères et sœurs, sauf René- 


Maos IÏE, père du dernier comte de Tessé, étaient morts sans 
alliance. 


Aujourd’hui le chef du nom et des armes de la maison de Cha- 
vagnac, dans laquelle se sontéteints les anciens seigneurs de Ver- 
nie,est le marquis de Chavagnac, qui habite le beau château his- 
torique de la Rongère, à Villiers-Charlemagne dans la Mayenne. 
Il y conserve de nombreux portraits des différents membres 
de lillustre famille de Froullay, entr'autres ceux du fameux 
maréchal de ce nom, et de son fils René-Mans [, filleul de la 
ville du Mans, qui y ont figuré à l'exposition rétrospective de 


1923, au Mans (1). 


A. DE BEAUCHESNE. 


(1) Un autre portrait de René-Mans I de Froullay, comte de Tessé, 
se trouve au château de la Groirie à Trangé. Il est en tout semblable à 
celui qui est la propriété du marquis de Chavagnac au château de la 
Rongère. Nous avons dit que ce comte de Tessé, fils du maréchal. était 
mort à l'hôtel de Tessé au Mans le 22 septembre 1746 et était filleul de la 
ville du Mans. Nous avons dit aussi que dans son testament olograuphe du 
10 janvier 1743 il avait institué M. de Samson de Lorchère comme son 
exécutenr testamentuire. ]1 l'avait même prié de recevoir un diamant de 
10.000 livres (voir Robert Triger : l'Ancien hôtel de Tessé au Mans, pages 44 
et suivantes). Or M. de Lorchère était propriétaire du château de la Groi- 
rie, et l’on s'explique facilement que ce dernier ait pu recevoir de la 
famille de Tessé, en remerciement de ce qu'il avait pu faire comme exécuteur 
testumentaire de René-Mans 1, le beau portrait que ses successeurs, les pro- 
priétaires du château en question, se sont transmis jusqu'à nos jours et 
qu'il soit ainsi parvenu au propriétaire actuel le vicomte Bayard de la 
Vingtrie, 


COMPTE RENDU DE LA RÉUNION 


et de l’Assemblée Générale du 12 Mars 1928. 


La réunion annuelle et l’Assemblée Générale des Membres 
de la Société ont eu lieu le lundi 12 mars, sous la présidence de 
M. de Linière, Vice-président de la Société. 

En prévision d'une affluence comparable, et peut-être supé- 
rieure, à celle de l’année précédente, le Bureau avait cru pru- 
dent de choisir un local plus vaste et plus confortable que la 
salle de la Maison dite de la Reine Bérangère. L'événement 
devait justifier cette heureuse précaution. Plus de cent cin- 
quante personnes, en effet, se trouvaient réunies, à 14 heures, 
dans la salle Saint-Jean, obligeamment mise à la disposition de 
la Société, pour son Assemblée générale, par M. l’Archiprètre 
de la Cathédrale. | 

Les regrets qu'avait suscités l'abandon de la Maison de la 
Reine Bérangère, où tant de réunions semblables avaient été 
tenues, étaient en partie compensés par le plaisir d’inaugurer, 
— ou plutôt de réinaugurer — la salle Saint-Jean, encore toute 
fraiche des travaux d'agrandissement qui venaient d’être faits. 
M"° Henri le Cornu, à qui nous tenons à adresser ici l’expres- 
sion de notre sincère gratitude, s'était très aimablement chargée 
de disposer les décors, dont elle sut tirer un très heureux parti. 
M. de Linière, de son côté, avait eu la délicate attention defaire 
placer sur l'estrade le beau portrait de Robert Triger, par 
M. Charles Morancé. Chacun revit ainsi avec émotion les traits 
de celui qui présida si longtemps, avec tant de compétence et 
d’affabilité, les réunions de la Société. 
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M. de Linière ouvrit la séance en ces termes : 


MESDAMES, MESSIEURS, 


L'empressement continu que vous mettez à assister à nos 
réunions, nous a forcés, comme vous le voyez, à sortir de notre 
cadre ordinaire et familier, et à émigrer dans une salle aux 
plus vastes proportions. 

Le succès obtenu par de brillants conférenciers comme 
M. Hennet de Goutel et M. André l’'Eleu, mon distingué col- 
lègue, nous a démontré que cette petite salle de la maison, — 
improprement dite de la Reine Bérengère, — bien qu’elle ren- 
fermât pour nous tant de souvenirs qui nous sont chers, n’avait 
ni l'ampleur, ni la disposition suffisantes pour faire apprécier 
le talent de nos confrères et donner satisfaction à des auditeurs 
pourtant très attentifs. 

Nous avons dû chercher ailleurs un local mieux approprié, 
rapproché autant que possible de notre vieux logis. Grâce à 
l’amabilité bien connue de M. l'archiprètre dont nous sommes 
les paroissiens, nous avons pu vous recevoir dans cette jolie 
salle voisine de la nôtre, et dont vous aviez déjà fait connais- 
sance lors des fêtes du Cinquantenaire, le 1° juin 1926. 

Nous vous avions offert ce jour-là un goûter qui fut fort ap- 
précié. Aujourd'hui nous vous offrirons avec les deux confé- 
renciers que je salue ici un régaf bien supérieur. 

Vous me permettrez donc,en ouvrant notre séance, Mesdames, 
Messieurs, de remercier très vivement M. le chanoine Vallée, 
de son aimable hospitalité, et de le féliciter du parti qu'il a su 
tirer de l’adjonction d’une vieille maison à cette salle moderne. 

Nous inaugurons aujourd'hui la Salle Saint-Jean agrandie. 
Puisse-t-elle accueillir souvent de nombreuses et brillantes 
réunions comme la nôtre! 

Mais avant de donner la parole à nos distingués conféren- 
ciers, je voudrais recréer l'ambiance de nos séances ordinaires, 
et je saluerai d'abord la mémoire de deux de nos confrères dont 
la disparition toute récente nous cause des regrets sensibles. 

M. Emile Senart, membre de l’Institut, président de la Société 


REV. HST. ARCH. DU MAINE : 7 
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« L'Asie française », ancien conseiller général de la Sarthe, 
officier de la Légion d'honneur, décédé le 21 février dernier, 
dans sa 81° année. 

Ce savant, que nombre d’académies étrangères s'étaient atta- 
ché, était l’un des premiers orientalistes de notre temps 
Membre titulaire de notre Société depuis 45 ans, il était cer- 
tainement l'un de ceux qui lui faisaient le plus d'honneur. 

Me la comtesse d’Angély-Sérillac est décédée le 2 mars à 
Doucelles. On a justement rendu hommage à ses obsèques au 
charme prenant de son amabilité souriante, de sa bonté toujours 
prête à l’indulgence, de sa parfaite courtoisie. Elle évoquera 
pour nous le souvenir d’une époque disparue, d’une société qui 
fut peut être plus frivole que la nôtre et d’une élégance de bon 
ton qui sut ne pas vieillir. Elle se montra fidèle jusqu’à la fin 
à nos réunions et à nos banquets. L'année dernière, âgée de 
84 ans (qui aurait pu le croire?) elle présidait à Evron la table 
de notre banquet et faisait l'admiration de tous par son entrain 
et sa vaillance infatiguable. 


Puis, M. de Linière souhaita la bienvenue aux nouveaux 
Membres admis dans le courant de l'année sociale 1927-1998, 
et il ajouta : 

Depuis notre dernier Bulletin notre Bureau a prononcé 
l'admission de : | 

M. l'abbé Georges Braxcuc, curé de la Chapelle-Saint-Aubin; 

M. René FoxTAIxE, receveur de l'Enregistrement, au Mans ; 

M": Louis GAUDINEAU ; 

M. Constant HELBERT ; 

Le Dr Lucien Henry; 

Le D' KEXZIXGER ; 

AT%e Marcel LaiGxEAt, qui a bien voulu remplacer sur nos 
listes, son mari, notre regretté confrère ; 

M'e Françoise nes Mazis ; 

Le D'Monisser, de Mayenne, qui avait été l'un des fondateurs 
de notre Socicté ct revient à nous ; 

. M. Rixaaur, avocat au Mans. 
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‘ Je souhaite la bienvenue à ces dix nouveaux confrères et je 
suis heureux de saluer ici la présence de plusieurs membres de 
Ja Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, qui sont 
venus écouter quelques pages de la vie de Robert Triger, vice- 
président de cette Société, amie de la nôtre; — et aussi des 
membres du Bureau de la Société des Archives du Maine. 

Nous entretenons, comme vous le voyez, avec ces deux So- 
ciétés du Mans les meilleurs rapports. 

Je ne puis remercier personnellement tous ceux qui nous 
font l'honneur d'assister à cette réunion, j'en excepterai cepen- 
dant les membres de la famille de notre regretté Président, par- 
ticulièrement Me Adrien de Vaublanc, qui nous a confié le 
précieux dépôt des documents et archives de Robert Triger, 
maintenant installés dans notre grande salle du rez-de-chaussée 


et qui sont une mine bien précieuse pour les travailleurs du 
Maine. 


Enfin, M. de Linière présenta les excuses de plusieurs 
membres absents : 

M. le marquis de Beauchesne, vice-président de la Société, 
M. Edouard de Lorière et M. le chanoine Girard, membres du 
Bureau ; 

M. le comte de Bastard d'Estang, ancien président de la 
Société, dont le portrait vient de prendre place parmi ceux des 
anciens présidents, dans notre salle d'honneur ; MM. le baron 
d'Auteroche, marquis d'Argence, Henri Bâtard, comte Celier, 
Paul Cordonnier-Détrie, D' Delaunay, Laurain, Frantz 
Lebourdais, colonel de Lestapis, général Pagcot, etc., etc. 

Le président donna alors la parole à M. Georges Leroux, 
secrétaire général, pour la lecture du rapport sur la situation 
de la Société en 1927. 

Nous reproduisons ci-après les principaux passages de cet 
exposé : 


MESDAMES, MESSIEURS. 


Les réunions brillaintes du Cinquantenaire sont encore trop 


présentes à toutes les mémoires pour que l’on ne soit pas tenté : 


en ES D CS. = =. + 2" 
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de considérer l’année sociale 1927-1928 comme un peu terne 
auprès de sa devancière. Et pourtant, ce serait faire là une très 
injuste comparaison, car peu d'années ont marqué comme 
celle-ci la force et la volonté de vivre de notre Société Histo- 
rique et Archéologique du Maine. 

Vous vous souvenez des conditions difficiles dans lesquelles 
cette année s’est ouverte. Notre Société venait d’être douloureu- 
reusement atteinte par la mort de son Président, M. Robert Tri- 
ger. Par surcroît, un fâcheux accident, heureusement sans 
suites graves, tenait éloignée d'elle un de ses vice-présidents, 
M. le Marquis de Beauchesne. Il semblait que son développe- 
ment dût être momentanément arrêté au moment même où tous 
les espoirs paraissaient permis. 

Cette inquiétude, heureusement, n'était pas justifiée. Notre 
Société a porté courageusement son deuil ; elle ne s’est laissé 
ni démoraliser, ni affaiblir. Sous la direction de son vice-prési- 
dent, M. de Linière, qui, dès le début, assuma avec le plus 
grand dévouement toutes les responsabilités et toutes les 
charges, elle a poursuivi sa tâche et fait de sensibles progrès. 

Qu'il me soit permis ici d'exprimer respectueusement à 
M. de Beauchesne, revenu depuis quelques mois dans nos réu- 
nions, mais actuellement dans le Midi, la joie que nous a 
apportée le rétablissement de sa santé ; à M. de Linière, notre 
vive reconnaissance el aussi nos félicitations pour les résultats 
obtenus. Malgré le grand vide creusé dans nos rangs par la 
mort de M. Robert Triger, nous savons que nous pouvons 
maintenant, sous une ferme et sage direction, envisager l'avenir 
avec une pleine confiance. 

Cette confiance dans l'avenir, il était déjà possible de lavoir 
au début de l’année, lors de votre dernière Assemblée générale. 
Pour la première fois, la grande salle de la Maison de la Reine 
Bérangère se trouvait trop petite. Beaucoup d’auditeurs ne 
pouvaient suivre, comme ils Fauraient voulu, la très belle 
conférence de M. l'Eleu, Bibliothécaire de la Société, sur Caro- 
line de Froullay, Marquise de Créquy. Cette année, vous le 
voyez,votre Bureau à pris ses précautions. Îl vous a réunis dans 
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cette salle Saint-Jean récemment agrandie, et obligeamment mise 
à sa disposition par M. l’Archiprêtre de la Cathédrale. Et les 
deux conférenciers d'aujourd'hui pourront être suivis, je l’es- 
père, dans de meilleures conditions d’acoustique et de confort, 
que le brillant conférencier de l'an dernier. 

Le mois de Juin vit, cette année, deux séries de réunions : 
l’excursion traditionnelle, qui se déroula dans la Charnie, et la 
réception des Membres de la Société Anglaise « Balliol Earth- 
works Survey ». 

L'excursion est, vous le savez, la grande manifestation 
de l’activité de notre Société. Elle est toujours attendue avec 
curiosité et suivie avec entrain. Mais cette année le succès 
dépassa toutes les espérances. Cent quarante personnes y 
prirent part et visitèrent, sous la direction de M. de Linière, le 
château et les fortifications de Sainte-Suzanne, l'Eglise et le 
Monastère d'Evron, le château de la Roche Pichemer, et fina- 
lement le château de Montécler où un goûter leur fut aimable- 
ment offert par M. le marquis et M®° la marquise de Montécler. 

Quelques jours plus tard, la Société avait le plaisir de rece- 

voir les membres de la Société Anglaise « Balliol Earthworks 
Survey », venus dans le Maine pour étudier les châteaux et les 
fortifications édifiés par Guillaume le Conquérant et les monu- 
ments laissés par Robert de Bellème sur la frontière Mancelle. 
Très sympathiques, parfaitement organisés et même spécialisés, 
nos hôtes passèrent dans le Maine trois journées qui furent — 
pour tous ceux qui les vécurent — pleines d'intérêt et d’agré- 
ment. : 
La réception eût liey Ie troisième jour, au Siège de la Société. 
Elle fut suivie d’un goûter à «l'hostellerie des Ifs» dont tous 
les assistants garderont le plus sympathique souvenir. Des 
relations amicales s'établirent entre les deux sociétés, et les 
lettres échangées depuis cette visite semblent indiquer qu'elles 
seront durables. Pour les resserrer et garder le souvenir de 
cette agréable et utile réception, votre Bureau a d’ailleurs tenu 
à nommer M. John Pelham Maitland, directeur général de la 
Société Anglaise, membre d'Honneur de notre Société. 
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Voici, Mesdames et Messieurs, rapidement résumés, les 
principaux événements de l'année. Il est d'autres événements 
— de moindre importance — que, dans mon souci de brièveté, 
je ne puis rappeler ici. Permettez-moi toutefois de vous dire 
encore que votre Bureau a tenu à se faire représenter à toutes 
les réunions ou cérémonies auxquelles il a été convié, notam- 
ment à la Séance du Centenaire de la Société de Médecine du 
Mans. Enfin, ses Membres présents se sont fait un devoir d'as- 
sister à la Messe anniversaire de la mort de M. Robert Triger, 
célébrée le 16 janvier à la Cathédrale du Mans. 

Votre Bureau a procédé, au cours de cette année, au classe- 
ment et au rangement des collections de M. Robert Triger, que 
Mn: de Vaublanc a bien voulu remettre à la Société. Il les a 
placées, en deux corps de bibliothèques, dans la salle du rez- 
de-chaussée de la Maison dite de la Reine Bérangère. En même 
temps il a modifié l'aménagement de cette salle, afin de mettre 
mieux en valeur les œuvres d'art et souvenirs qui s’y trouvaient 
exposés. 

La Société a poursuivi en 1927 ses publications trimestrielles, 
qui forment un volume de 240 pages. Elle a fait paraître encore 
la Table des Matières des derniers Bulletins de la première série, 
établie par dom Heurtebize. Pour l’année à venir, la publication 
du Bulletin est largement assurée, grâce aux nombreux envois 
d'articles et de travaux qui ont été faits. Les premiers numéros 
contiendront la biographie de Robert Triger, dont l’auteur, 
M. Tournoüer, a bien voulu accepter de nous lire tout à l'heure 
quelques pages. Mais il sera fait une publication à part de cette 
Biographie, que tous les Membres de la Société tiendront à 
posséder et conserver comme un précieux souvenir du Maître 
disparu. Enfin, vous trouverez dans un prochain Bulletin les 
noms et adresses des Membres de la Société et la liste des 
Sociétés correspondantes. 

En ce qui concerne notre effectif, j'ai le grand plaisir de vous 
dire que, malgré un certain nombre de deuils et de changements 
de résidence, notre chiffre est passé de 348 à 3062. Tout semble 
indiquer qu'il croîtra encore. Vous pouvez faire beaucoup. 
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d’ailleurs, pour ce développement, et je n'hésite ;pas à faire 
appel à votre concours pour la propagande nécessaire. 

Notre Société, déjà vieille par l’âge, est jeune encore par 
toutes les possibilités qui sont devant elle. En émigrant, pour 
son Assemblée générale, de la salle de la Reine Bérangère, 
devenue trop petite, en cette salle plus grande, elle a fait, 
semble t-il, un nouveau pas vers de plus vastes destinées. 
Faites que, par votre assiduité à ses réunions et par votre pro- 
pagande, elle puisse ainsi, chaque année, marquer quelque 
progrès. Plus son essor sera rapide et sa prospérité certaine, 
plus notre travail sera intéressant et notre effort utile. 


Après avoir très aimablement remercié le Secrétaire Général, 
M. de Linière invita le premier conférencier, M. Tournoüer, 
président de la Société Historique et Archéologique de l'Orne, 
auteur de la Biographie de Robert Triger, à prendre place sur 
l’estrade et à lire quelques pages, encore inédites, de ce très 
remarquable ouvrage. 

M. Tournoüer, bien que souffrant, avait eu la grande amabi- 
lité et l'énergie de venir de Paris pour faire applaudir par ses 
confrères du Maine son beau talent. Aussi le Président, en le 
présentant à l'auditoire, tint-il à lui exprimer la sincère recon- 
naissance de la Société. Il le remercia également et le félicita 
d'avoir bien voulu accepter d'écrire la Biographie de. Robert 
Triger. « Nul autre que M. Tournoüer, dit-il, ne pouvait entre- 
prendre à la satisfaction de tous, d'écrire la vie extraordinai- 
rement féconde du cher Président dont vous voyez ici les traits 
et que la plume de notre distingué confrère va faire revivre 
pour la postérité ». 

Nous ne résumerons pas ici le texte de la conférence faite par 
M. Tournoûücer ; nos lecteurs ont eu la bonne fortune de le trou- 
ver dans le précédent Bulletin ct pourront le retrouver encore 
dans la Biographie complète, qui sera publiée par les soins de 
la Société. Nous nous bornerons à dire que la lecture des belles 
pages du premier chapitre de la Biographie de Robert Triger, 
« l'Enfance et la Jeunesse », fut écoutée avec émotion par tous 
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les assistants. M. de Linière remercia très chaleureusement le 
conférencier. « Notre cher Maître, lui dit-il, aura trouvé en vous 
un historien à sa taille et nous lui aurons élevé, par votre 
plume et votre talent, un véritable monument de piété et de 
reconnaissance }. 


La seconde conférence fut faite par Mie Alice Gaultier, 
licenciée ès-lettres, diplômée d’études supérieures et ancienne 
élève de l’école du Louvre. 

M'e Gaultier, bien que parisienne et de famille parisienne, 
n’est pas étrangère à la ville du Mans où sa famille, ainsi que 
M. de Linière se plut à le rappeler, habite depuis un quart de 
siècle et est hautement estimée. Elle-même y a vécu quelques 
années, se préparant aux hautes études auxquelles elle a consa- 
cré sa vie. 

Comme M. Tournoüer, Ml! Gaultier avait bien voulu venir 
de Paris pour répondre à l'invitation de la Société. Le sujet de 
sa conférence « Les Tombeaux de Saint-Denis », convenait 
admirablement à la réunion, et l'assistance prit un plaisir 
extrême à en suivre le développement, qui fut fait avec beau- 
coup de science et un très agréable enjouement. | 

Successivement furent décrits et l’origine des Tombeaux de 
Saint-Denis, qui remonte au bon roi Dagobert; et le cérémo- 
nial funéraire, si majestueux, d’une inhumation royale; et le 
caractère artistique des principales tombes de la fameuse Basi- 
lique. Ces tombes, presque semblables jusqu'à Philippe III, 
sauf celle de Dagobert, ont ensuite un caractère individuel. 
Plusieurs de leurs architectes ou sculpteurs sont connus et les 
grands noms de Philibert Delorme et de Germain Pilon disent 
assez la valeur artistique de quelques-unes d'entre elles. Dans 
leur suite impressionnante, elles permettent d'admirer la conti- 
nuelle évolution de l’art funéraire en France, surtout à l'époque 
de l'influence italienne. 

La Révolution saccagea Saint-Denis. La Restauration remit 
les pierres en place, mais les ossements sont à jamais dispersés. 
Ainsi la Basilique, autrefois si célèbre, a perdu sa raison 
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d'être. Elle demeure toutefois comme une preuve de la conti- 
nuité du pouvoir royal; et la longue suite de ses tombes sans 
ossements rappelle encore, à grandes étapes, l’histoire de la 
Monarchie Française, qui fut celle de la France. 

De vifs applaudissements saluèrent la péroraison de 
Mie Gaultier. Le Président se fit l'interprète de tout l’auditoire 
en adressant à la Conférencière ses félicitations et ses remer- 
ciements. Nous espérons d'ailleurs que la Revue Historique et 
Archéologique du Maine, exauçant le désir de nombreux audi- 
teurs, pourra reproduire le texte de cette intéressante confé- 
rence, dont le succès fut pleinement mérité. 


La réunion des Membres de la Société et de leurs invités était 
terminée. L'ordre du jour appelait ensuite les délibérations de 
l’Assemblée générale. La parole fut tout d’abord donnée à 
M. Albert Leroux, trésorier de la Société, pour l'exposé de la 
situation financière. 

Voici les principaux chiffres donnés par le Trésorier et 
commentés par le Président : 

Les recettes de l'année se sont élevées à 6.712 fr. 20 et les 
dépenses à 9.457 fr. 65. L'excédent des dépenses est dû aux frais 
extraordinaires provenant de l'édition de l'ouvrage de 
M. P. Cordonnier-Détrie sur le château de Courcelles, qui a 
été offert à nos sociétaires, des obsèques de M. Robert Triger et 
de l'aménagement de sa bibliothèque. Le déficit sera très proba- 
blement comblé, au moins en grande partie, au cours de l'année 
1928. - | 

L'actif de la Société au 1° janvier 1928 s'élève à 8.563 fr. 35. 
Ce chiffre est rassurant et permet d'envisager l'avenir avec 
confiance. Aussi, le Président demanda-il à l’Assemblée 
d approuver la gestion de l'année 1927. 

Les comptes furent approuvés à l'unanimité et le Président 
en donnant acte au Trésorier de cette approbation tint à le 
remercier de son concours actif et dévoué. 


M. de Linière proposa ensuite les modifications suivantes 
aux statuts. 


— 118 — 


ARTICLE 4. 


La rédaction du 1° $ de l’Art. IV est modifiée comme suit : 
« La Société se compose de Membres d'honneur, fondateurs, 
titulaires et honoraires ». 


ARTICLE 5. 


La rédaction de l'Art. 5 est modifié comme suit : 

« Art. 5. — Sont membres titulaires toutes personnes qui, en 
en acceptant ce litre s'engagent à payer la cotisation qui sera fixée 
par l'Assemblée générale et qui leur donnera le droit de recevoir 
la Revue historique et archéologique du Maine ». 


ARTICLE 14. 


4 Section dite de la publication des textes. 

La dernière phrase du $ 1, est ainsi modifiée : 

« Son budget, qui lui est particulier, est alimenté par une 
colisalion facultative supplémentaire qui pourra être demandée 
aux membres titulaires, et éventuellement... » 

Ces modifications furent adoptées à l’unanimité. 


Enfin, M. de Linière soumit à l’Assemblée le projet d’une 
excursion en forêt de Bellème, fixée en principe au jeudi 
28 juin 1928 (1). Ce projet fut également accepté à l'unahimité. 

Avant la clôture de la séance, M. Tournoûüer demanda la 
parole et en quelques mots très aimables, félicita la Société de 
sa décision en ce qui concerne l'excursion de 1928. Le pays de 
Bellème est riche non seulement en beaux sites, mais encore 
en manoirs très intéressants, et la Société historique et archéo- 
logique de l'Orne sera très heureuse de guider celle de la 
Sarthe dans cette jolie région. Ce sera une occasion de plus de 
resserrer les liens entre les deux Sociétés. 


(1) L'excursion «à été reportée depuis uu mercredi 27 juin. 
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L'assistance se montra très sensible à ces marques de sym- 
pathie. M. de Linière traduisit une fois de plus les sentiments 
de tous en exprimant à l’historiographe de M. Robert Triger 
la reconnaissance de la Société Historique et Archéologique du 
Maine. 

Il prévint en même temps l'Assemblée que le travail de 
M. Tournoüer serait publié dans les prochains bulletins et 
invita les membres présents, qui désireraient le recevoir en 
tirage à part, à donner leurs noms à M. Georges Leroux, secré- 
taire général. 

La séance fut alors levée et, avant de se séparer, les membres 
de la Société visitèrent leur salle d'honneur, dans la maison de 
la Reine Bérangère. Ils purent ainsi apprécier la nouvelle dis- 
position qui a permis en même temps que l'installation des 
collections de Robert Triger, très aimablement laissées à la 
Société par M°° de Vaublanc, la mise en valeur des œuvres 
d'art et souvenirs archéologiques exposés dans la salle. 


Georges Leroux. 


CHRONIQUE 


Ont été admis comme membres titulaires : 


M=* la comtesse Georges MEUNIER pu Houssoy, château de 
la Blanchardière, à Sargé, par Le Mans, et 5, rue Beaujon, 
Paris, VIIT:. | 

Mr®e Louis SALomox, 34, boulevard du Général-Négrier, au 
Mans. | 

M. CuazaLoN, 75, rue du Bourg-Belé, au Mans. 

M. Cuopzix, 21, rue Gambetta, au Mans. 

M. Hubert Le Moraeux pu PLessis, #, 9, rue de Flore, au 
Mans. 


Addition et Rectifications d’adresses. 


MM. 


HerY (docteur Lucien), # O., 59, rue de Maubeuge, Paris, 
IX°. 

DE La Croix (A.) (1), 16, ruc de Turbigo, Paris, I[°, et « Les 
Ormeaux », à Villiers-sur-Marne (Seine-et-Oise). 

MaALHERBE (Pierre), à la Pancherie, Bernay-en-Champagne 
(Sarthe). 

Poix (docteur Gaston), #, % C., 130, avenue de Suffren, 
Paris XV°, et à Saint-Mars-d'Outillé (Sarthe). 

QuarTEcous (Adolphe), 142, avenue Léon-Bollée, Le Mans. 

SEVESTRE (abbé), curé de Champagné (Sarthe). 


(1) Le nom de M. A. de la Croix gvait été omis pur erreur dans la liste 
des membres de la Société publiée dans le premier fascicule de 1928, 
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M. DE LoRièRE ayant donné sa démission de secrétaire-géné- 
ral, a été nommé par le Comité secrétaire-général honoraire et 
reste membre du Bureau de la Société. 

Dans la même séance, M. Georges LERoUx a été nommé 
secrétaire-général. | 


Le 23 mai 1928, la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
d'Angers (ancienne Académie d'Angers) a célébré solennelle- 
ment le centenaire de sa fondation. 

Cette Société, présidée par M. le chanoine Urseau, est une 
sœur jumelle de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de 
la Sarthe et a été fondée comme elle en 1761 ; toutes deux sont 
des filiales de la Société royale d'Agriculture de la 
_ Généralité de Tours, qui fut divisée en trois bureaux établis 
à Tours, au Mans et à Angers. 

Notre Société, qui avait été conviée à cette solennité, adresse 
à sa savante voisine ses vœux bien cordiaux de prospérité et de 
longévité. 


Le baron Raynal de Bâvre, notre confrère, a bien voulu nous 
faire savoir qu'avec la subvention que la Société lui avait 
offerte, à l'occasion de sa visite en 1926, il avait fait dégager le 
soubassement d'un bâtiment, à proximité de l’Escalier d'hon- 
neur du château de Lavardin (Loir-et-Cher). 

La disparition des terres et débris a amené la découverte 
d'une jolie porte donnant accès sur une grande salle, aujourd'hui 
disparue. 

En mème temps s'est trouvée dégagée une petite fenêtre, ou 
meurtrière, éclairant l'escalier qui descend à l'étage infé- 
rieur. | 

La suite de ces travaux a permis, en recherchant le sol 
primitif du grand souterrain, côté pont-levis, de trouver les 
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fondations d'une tour semi-circulaire dans laquelle on ne péné- 
trait que par ce que l'on croyait être l'entrée du souterrain. 

Cette tour, dont la convexité était tournée vers le pont-levis, 
était parfaitement inconnue. | | 

Ces déblaiements ont fait découvrir des ouvertures au ras du 
sol et une belle niche en ogive donnant sur le chemin de ronde 
de la deuxième enceinte. 

Nous félicitons notre confrère de ces travaux si heureu- 
sement poursuivis, qui témoignent combien l'héritier des 
Querhoent-Montoire s'intéresse aux souvenirs historiques et 
archéologiques de Lavardin. 


Journée du Mont-Saint Michel. 


A l'occasion du septième centenaire de l'achèvement de la 
Merveille, la SOCIÉTÉ FRANÇAISE D'ARCHÉOLOGIE organise, sous 
les auspices de l'Administration des Beaux-Arts, une journée 
au Mont-Saint-Michel, le lundi 8 juillet prochain selon le 
programme indiqué ci-après. 

Les membres de la Société historique et archéologique du 
Maine sont invités à y prendre part. 


PROGRAMME. — 14 heures 30. — Réunion à l’abbaye: Con- 
férence de M. Marcez AUBERT, professeur à l'Ecole des 
Chartes, Directeur de la Société Française d'Archéologie : La 
Merveille; Sa construction, sa place dans l'architecture du 
moyen äge. 

À la suite de la conférence, visite de l'abbaye et de ses 
dépendances, sous la direction de M. Marcez Ausrrr et de 
M. PAQUET, architecte en chef du Mont-Saint-Michel. 


Le matin à 9 heures 30, office pontifical célébré dans l'abba- 
tiale par S. G. Mgr L'Evèque pe Couraxces. Allocution du 
Re Dou F. Casroz, abbé de Farnborough : La vie monastique 
au NITIe siècle. 

À partir de 11 heures 30, le déjeuner sera servi à l'Hôtel 
Poulard pour les participants à cette journée. 


? 
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CONDITIONS D'ADHÉSION. — Les personnes qui désireront 
prendre part à la Journée du Mont Saint Michel, sont priées de 
remplir un bulletin d'adhésion et de l'adresser avant le 
28 juin, dernier délai, à M. R. PizLauLr, trésorier adjoint de 
la SOCIÉTÉ FRANÇAISE D'ARCHÉOLOGIE, 6, rue Grison, à Orléans 
(Loiret), accompagné de la somme de 50 francs représentant 
le prix du banquet et la participation aux frais (le versement 
de cette somme peut être fait au compte de chèques postaux : 
Société Française d'Archéologie, à Paris : C. C. 278-21 Paris). 
Il ne sera tenu compte d'aucune adhésion non accompagnée 
du versement total. 


BIBLIOGRAPHIE 


Dans un volume intitulé : Arts et artistes du moyen âge 
(Paris, 1925, petit in-8°, VI-328 p.), M. Emile Mâle a réuni 
quelques articles parus en diverses revues et qu'il pense avec 
raison pouvoir être de quelque utilité pour faire connaître et 
apprécier les richesses artistiques de notre pays. L'un d'eux a 
pour titre : « Les Cathédrales françaises étudiées par une 
Américaine », et est consacré à l'ouvrage de M!'° Elisabeth 
Doyle O’ Reilly : « How France butlt her Cathedrals, in-8°, 
New-York et Londres (Comment la France a bâti ses Cathé- 
drales.) » 


Voici, résumé par M. Emile Mâle, le jugement qu'elle porte 
Sur LE CHŒUR DE LA CATHÉDRALE DU Mas, « qui fut ajouté au 
xu1* siècle à la vieille nef du xn° et qui est un chef-d'œuvre 
de l'architecture française. Ce chœur, avec ses doubles bas- 
côtés, est conçu comme Ja net de Bourges, c'est-à-dire que le 
premier bas-côté est beaucoup plus élevé que le second. L'effet 
de crescendo se retrouve ici, mais la forme tournante du déam- 
bulatoire lui donne une beauté sans égale. Dans ce merveilleux 
chœur, qui est sorti tout entier d’une tête de génie, on recon- 
naît, à quelques particularités, la main de trois exécutants. Les 
chapelles rayonnantes sont l’œuvre d’un architecte de l'Ile de 
France. Les colonnes du pourtour du chœur et du double déam- 
bulatoire avec leurs chapiteaux circulaires, ont été élevées par 


Ex rs in ST € SR SE à 


— 124 — 


un architecte normand. Enfin les parties hautes du chœur tra- 
hissent de nouveau la main d’un architecte de l'Ile-de-France. 

« On voit que M'': O’ Reilly, offre à son lecteur autre chose 
que de délicates aquarelles, autre chose que des « intérieurs 
de cathédrales » ; elle l’instruit, elle résume pour lui, en 
une page, les longs travaux de nos archéologues et leurs fines 
analyses. » 


Don B. H. 


M. Ernest Laurain, archiviste de la Mayenne, vient de 
publier un très intéressant travail : Chouans ct Contre-Chouans, 
qui a été luxueusement édité par la maison Goupil, de Laval, et 
est le troisième volume d’une série dite des Editions des Arts 
Réunis. 

Cet ouvrage, in-8° (16 X 21) de 212 pages, est imprimé sur 
vélin teinté fort et cest illustré de plus de 60 gravures, frontis- 
pices, plans, fac-similés de signatures. On y remarque le por- 
trait en couleurs de Daniel Œhlert, dit le grand Pierrot, l'un des 
deux héros de cette période si mouvementée de la Chouannerie 
mayennaise, et une fort jolie reproduction du portrait du prince 
de Talmont. 

Cette étude captivante est écrite d'un style alerte et fait le 
plus grand honneur à l’érudit président de la Commission histo- 
rique et archéologique de la Mayenne, comme à l'éditeur qui a 
su si bien l’habiller. 


M. Paul Cordonnier-Détrie vient de publier Le Vieux Chà- 
teau de la Suze et la Gendarmerie à l'époque révolutionnaire, 
in-8° de 22 pages, imp. Lebreton, au Mans. 

C'est un nouveau chapitre aux travaux qu'il a publiés dans 
ces dernières années sur les Chamillart et le château de Cour- 
celles. 

Il y donne des aperçus très intéressants sur la législation 
révolutionnaire et impériale, relative aux droits de propriété 
des émigrés. 

De jolies vignettes et un plan, dûs au talent bien connu de 
notre confrère, rehaussent cette plaquette. 


ROBERT TRIGER 


(suite) 


Il 


L'historien. — L'homme politique. 


En reconnaissance du patriotisme et de l'habileté dont 
M. Gustave Triger avait fait preuve dans l'Orne, au cours de 
la guerre de 70, le Conseil général, en sa séance du 8 novembre 
1871, sur le rapport du Comte de (:ontades, déclarait que « le 
Service de la télégraphie avait bien mérité du département ». 
Toutefois, ce fut seulement en 1878 que le brillant inspecteur 
reçut un avancement bien mérité en devenant Directeur des 
postes et télégraphes du département de la Sarthe. Cette nomi- 
nation ne fut pas sans lui causer une grande joie. Il revenait 
dans son pays avec la seule ambition d'y gagner sa retraite et 
d'y finir ses jours. (1) N'avait il pas le pressentiment de ce 
retour désiré lorsqu'il acquerrait, dès 1876, l’une des habita- 
tions les plus agréables de la ville (2) ? Elle était située à la 


(1) M. G. Triger prit sa retreite en 1884, avec le titre envié de Directeur 
des postes et télégraphes du département du Nord. 

(2) Dans ses « Etudes historiques et topographiques sur la ville du 
Mans », qu'il publia en 1926, Robert Triger parle de cette acquisition 
(p. 12). La maison en question fut élevée par M. Lepelletier sur les 
douves mêmes de l'Ancien évèché qui furent, en 1788, traversées par une 
rue nommée rue du Boulevard ou rue Neuve-de-l'Evèché, devenue rue de 
l'Ancien-Evèché, puis, à la mort de notre ami, par une heureuse et délicate 
attention du Conseil Municipal, rue Robert-Triger. « L'Ancien évèché, acheté 
en 1793, comme bien national, par le député à l'Assemblée législative, 
Bardou-Boisquetin, était devenu, en 1808, la propriété de la famille Lepel- 
letier. » Bien que la maison de M. G. Triger n'en ait jamais fait partie, le 
fuit qu’elle avait été construite sur un terrain en dépendant, u sans doute 
engagé Robert Triger à la léguer à l'évèché du Mans. 
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rencontre de la rue de l’Ancicen-Evéché et de la rue de Tessé, 
non loin de la vaste place des Jacobins, agrémentéc d’un jardin 
exhaussé en parterre et terrasse, libre de tout voisinage, à 
l'ombre de l’une des plus belles cathédrales du monde, dont la 
haute silhouctte se profilait imposante à quelques pas, domi- 
nant le mouvement citadin sans en être incommodée, avec cela, 
bien bâtie dans sa simplicité et bien comprise; c'était la 
demeure idéale, faite assurément pour ceux qu'elle devait 
abriter,amis du repos et du travail. M. Triger, dès son arrivée, 
s'y fixa. Quant à Robert, lorsqu'il revint un peu plus tard de 
son stage parisien où il avait puisé aux leçons incomparables 
d’un Quicherat, d'un Léon Gautier, d’un Paul Meyer ou d’un 
Jules Roy, de si forts enseignements, il trouva, près des siens, 
auxquels l’attachaient de plus en plus les résolutions prises, un 
foyer qui devait être le témoin constant de ses pensées. Dans 
la paix familiale que ne devaient plus troubler ni les soucis 
d'études ou d'examens, ni les préoccupations d'avenir, il allait 
enfin bientôt récolter les fruits d’un labeur obstiné, en appli- 
quant, on peut le dire, toutes ses facultés à l’histoire comme à 
la glorification de sa petite patrie. Quelles douces satisfactions 
ne dut-il pas éprouver à se dire citoyen du Mans, à se méler à 
sa vie intellectuelle et morale. à en découvrir toutes les 
richesses, à en sauvegarder toutes les reliques, à ressusciter 
ses traditions, à en saluer aussi les manifestations, et cela, avec 
le contentement, qu'il s’imaginait devoir durer très longtemps, 
de sentir encore à ses côtés ceux qui avaient guidé ses premiers 
pas, ouvert son intelligence, touché son cœur, et qui, mainte- 
nant, venaient de le conduire heureusement au port! 
Lorsqu’en 1883, la Société historique et archéologique du 
Maine vit débarquer ce jeune homme d'allure décidée, quelque 
peu militaire, au regard franc, enjoué d'humeur, pétillant d’es- 
prit, ardent de parole, solidement charpenté et non moins soli- 
dement instruit, dont la valeur s'était, au surplus, déjà mani- 
festée en certains écrits, elle n'accueillait pas un étranger. Dès 
1879, l'année mème de sa fondation, Robert s'était fait recevoir 
membre titulaire, et, trois ans plus tard adhérait à la Société 
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d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, la doyenne des 
Associations mancelles (1). | 

Comme on l'a très justement fait remarquer au livre de son 
Cinquantenaire (2), la Société historique et archéologique 
du Maine, lorsqu'elle fut créée par l'abbé Esnault et M. Dubois- 
Guchan, répondait à un réel besoin intellectuel, conséquence 
du grand mouvement né en Normandie quarante ans plus tôt, 
sous l'inspiration géniale d’Arcisse de Caumont. On sait l’action 
puissante que ce grand précurseur a exercée non tant dans sa 
province d’origine que dans la France entière, en ouvrant à ses 
compatriotes un horizon nouveau. Les siècles qui avaient pré- 
cédé la Révolution, et la Révolution elle-même, avaient accu- 
mulé sur le sol national les ruines et les destructions, ruines 
de richesses monumentalcs, destructions de chartriers et de 
sources bibliographiques. Après de telles secousses, il conve- 
nait de sauver ct de reconstituer, en veillant de près à la con- 
servation des témoins encore debout et en rassemblant et utili- 
sant les débris d'archives que le temps et la main des hommes 
n'avait pas encore détruits. D'où le besoin de refaire l'histoire 
locale et de garder, en dépit de la formation arbitraire 
des départements, le souvenir de ce que fut la province ; 
c'était déjà faire du régionalisme. Caen devint le grand foyer. 
C'est là que fut conçue la Société française d'archéologie, 
dont l'influence pénétrante sous des directions remarquables 
se fit sentir au loin ; c'est là que de nombreux groupements 
se formèrent qui essaimèrent dans les départements voi- 
sins. L'Orne fut le dernier de la Normandie à suivre l'élan 
donné. La Sarthe le précéda, parce qu'elle éprouva la néces- 
sité de compléter au point de vue historique ct archéo- 
logique, l'action agricole, scientifique et artistique de sa 
doyenne. Les deux compagnies s’accordèrent si bien qu’elles 
eurent alors un président commun (3). 

(1) Fondée Île 24 février 1761. 


(2) « La Société historique et archéologique du Maine depuis cinquante ans 


He A », par MM. de Linière et X. Gasnos, (Hewue historique archéo- 
ogique du Maine, 1926.) 
(3) M. Armand Bellée, archiviste. 
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La collaboration de Robert Triger se manifestait donc à un 
moment propice. Nul n'était plus apte que lui à s’enrôler dans 
la croisade en chemin ; on eut pu le croire disciple de Cau- 
mont tant il avait, à son exemple, l'intuition des choses du 
passé et l'esprit provincial, au sens historique du mot. Sans 
doute, la pensée lui serait venue tout naturellement de créer 
la Société dont il devait devenir l’âme, s’il ne l'avait trouvée 
établie. Mieux valut peut-être qu'il n’en ait pas été le fondateur. 
Tout jeune, manquant encore de l'autorité et de l'expérience 
nécessaires pour assumer la charge et les responsabilités d'une 
direction, malgré tout ce qu'il promettait, c'était assurément 
une meilleure fortune pour lui de rencontrer, à ses débuts, un 
champ d’action tout préparé, où se mouvaient déjà des intelli- 
gences supérieures, et des maitres dont il fut le disciple attentif, 
qui accueillirent le nouveau venu comme l'enfant sur lequel 
on fonde de grandes espérances. Certes, il les justifiait et 
on ne pouvait se dissimuler que ses premiers travaux, son 
érudition sûre et son zèle débordant étaient les indices certains 
du rôle de tout premier ordre qu'il devait être appelé à jouer 
au sein des Compagnies, fières de lui ouvrir leurs portes. À 
partir de cette date de 1883 il ne cessera de produire dans 
leurs bulletins. Il fournira, chaque année, et cela sans un 
moment de répit, et l'on peut ajouter de repos, jusqu'à sa 
mort, une somme de travail considérable, abordant tous les 
domaines, l'histoire, l'archéologie, l’art, la sauvegarde des 
monuments, les légendes et les coutumes, la biographie et la 
bibliographie, l’agriculture, l'enseignement, les industries, les 
récits de guerre, les plus complexes comme les moindres pro- 
blèmes, sans jamais sortir du cadre de sa province. Avant 
tout, c'est un passionné de son terroir et un passionné réfléchi. 
Jamais, il n'avancera rien sans preuve, en chartiste, ne se 
fiant qu'à ses observations et à ses recherches, soucieux 
d'accorder sa conscience d'historien avec la droiture de son 
caractère, ce qui lui fera dire, à la fin de sa vie: « Je n'ai 
jamais rien écrit contre la vérité! » De fait, la sincérité ne se 
dégage-t-clle pas de toutes ses publications? Et c’est cet amour 
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du vrai et du juste qui le fera, à l'occasion, le défenseur des 
plus nobles causes, car, au-dessus de la petite patrie, il y a la 
grande, il ne l'oublie pas. Il sent qu'il a, comme français aussi 
bien que comme manceau, des devoirs à remplir. Aussi, nul 
évènement, douloureux ou joyeux, nulle atteinte portée aux 
traditions du pays, nulle manifestation patriotique ne le laisse- 
ront indifférent. Sous sa plume alerte les articles se multiplient 
dans les feuilles locales et nous le verrons, champion infati- 
gable, ne négliger aucun moyen d'arriver au but qu'il se pro= 
pose. Qu'il s'agisse, d’ailleurs, de questions archéologiques à 
régler, comme la conservation d’un édifice, ou d'un courant 
d'opinion à établir, comme pour l'établissement d'une fête 
nationale en l'honneur de Jeanne d'Arc, il se montrera aussi 
ardent et aussitenace. Mais son insistance n'aura rien d'importun. 

[] sait plaider avec tant de cœur et de conviction et présen- 
ter ses arguments avec tant de tact et de courtoisie qu’on ne 
peut rien lui refuser. Au contraire, on viendra réclamer son 
concours en maintes circonstances, parce que l'on sait qu’il 
ne se dérobera jamais et qu’il saura payer, quand il le faudra, 
non seulement de sa plume, mais encore de sa personne et de 
sa parole. 

Ce n'est pas encore le moment de dire l'influence heureuse 
qu'il exerça dans cette ville du Mans pour laquelle il se dépensa 
sans compter. Nous devons suivre pas à pas la vie de notre 
ami et revenir à ces années, que nous appellerons volontiers, 
de prise de possession. 

L'ascension de Robert Triger dans la Société historique 
ct archéologique du Maine devait être rapide. Le premier 
président, M. Bellée, étant mort en 1878, et son successeur, 
M. Eugène Hucher, s'étant retiré en 1883, un remaniement du 
bureau fut jugé nécessaire. Robert y entra le 29 novembre au 
titre de trésorier. Quatre ans après, le 24 novembre 1887, la 
perte de l'abbé Robert Charles le conduisait à la vice-prési- 
dence. Toujours fidèle à sa méthode d’avoir à sa portée tous 
les éléments susceptibles de faciliter sa tâche, il n'avait pas 
manqué de s'associer aux sociétés locales dont il escomptait 
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l'appui, de même que ses convictions religieuses très assises, 
le portaient à s’enrôler dans les Comités catholiques agissants. 
Son activité et son dévouement ne se bornèrent pas là. Nous 
avons souligné en son temps l'attachement qu'il avait voué, 
tout enfant à « son Douillet », dont il ne pouvait prononcer 
le nom sans émotion. En grandissant, ses sentiments, loin de 
changer, s'étaient faits plus forts et le séjour à la grande ville 
n'avait pas atténué sa prédilection pour l’humble village que 
« quoiqu'il arrive » il s'était promis « de ne jamais oublier ». 
Il considérait le pays comme son fief, la vieille demeure 
comme l'écrin de ses souvenirs les plus chers. Tout le passé 
des siens se réveillait dans l'ambiance de ce berceau de famille 
et il n'était pas sans songer parfois que les fonctions de maire, 
remplies par son aïeul, Robert-Pierre (1), lui donnaient 
quelque droit à briguer, lui aussi, les suffrages de ses conci- 
toyens. | 
Des élections municipales avaient lieu en 1884. Il se présenta 
porté sur la liste nettement libérale et catholique du Maire, 
M. de Rincquesen, et fut élu le 4 mai par 157 voix sur 193 vo- 
tant, avec ses colistiers, contre l'opposition. Ce premier et beau 
"succès ne grisa pas le nouveau conseiller. Il s’en réjouit, non 
pas pour sa personne, mais pour les intérêts qu'il aurait à 
défendre, bien décidé à ne taire en toutes circonstances ni ses 
opinions ni ses convictions. En attendant l'occasion qui ne 
devait pas tarder à se présenter, la visite à Douillet du cercle 
catholique d'Alençon, le 20 septembre 1885, sous la conduite 


(1) M. Gustave Triger, dans son ouvrage : « Une vie sacerdotale dans Île 
diocèse du Mans au xixt siècle. M. l'abbé Dubois », parle de cet aïeul en 
ces termes : ©M. Triger, en mème temps qu'il remplissuit, au gré de tous, 
ses fonctions de percepteur, se dévouait sans réserve à la gestion des affaires 
de la commune. Son esprit pénétrant, correct et scientifique en embrassuit 
merveilleusement l'ensemble, dans les proportions à leur attribuer et la 
suite à leur donner. On peut le dire, sans exagération, 1l était l'âme de 
l'Administration municipale. Celle-ci pouvait changer de nom avec Îles 
fluctuations politiques, mais, grâce à l’immutubilité de son pilote, elle ne 
déviait jamais de sa marche régulière, prudente, et toujours conforme aux 
mcilleures aspirations de la population ». 

(2) Compte-rendu par Robert Triger dans la Semaine du fidèle du 
26 septembre 1885. 
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du vieil ami, l’abbé Dupuy (1), lui permit d'exprimer dans une 
véritable profession de foi, les tendances de son esprit : « Vous 
prouvez, Messieurs, disait-il en recevant cette jeunesse, que le 
sentiment religieux seul est susceptible de grouper des intérêts 
divers autour d'un même drapeau, de préparer le succès en 
assurant l'union qui fait la force, d'établir cette égalité parfaite 
que les hommes, malgré bien des tentations, ne peuvent encore 
trouver que devant Dieu (2). » 

En 1886, un projet de loi sur l’enseignement primaire, por- 
tant, à l’un de ses articles, que la direction des écoles publiques, 
devra être confiée à un personnel exclusivement laïque, 
allait être présentée au Parlement. Robert, aussitôt, prend, dans 
le canton de Fresnay, l'initiative d’une pétition contre, et 
recueille 2297 signatures, dont 321 à Douillet. [l fait ensuite 
approuver à l'unanimité, le 10 juin, par son conseil, un vœu 
tendant à ce que l’article en question «soit modifié dans un 
sens plus libéral et que les Conseillers municipaux, représen- 
tants directs de la population, conservent le droit d'option 
entre les instituteurs laïques ctles instituteurs congréganistes. » 
Cette campagne, qu'il menait hardiment, lui valut quelques 
attaques dans le Progrès de l'Ouest, mais plus niaises que 
méchantes. 

Le 16 décembre 1885, il avait reçu une lettre vraiment sin- 
gulière. Un de ses électeurs, M. C., de Fresnay, répondant 
sans doute à sa demande de faire partie de la Société historique 
et archéologique du Maine, envoyait son acceptation, subor- 
donnéc toutefois aux conditions suivantes : « Triger s'enrôle- 
rait tout d'abord dans différentes œuvres qu'il lui indique, il 
poserait ensuite sa candidature au Conseil d'arrondissement, 
« et la missive continuait, en lui donnant « le Conseil de ter- 


(1) Au diner de 80 convives qu'offraient ses parents et M. et M"° de Rinc- 
quesen, Robert portait un toast à l'abbé Dupuy : «...en faisant connaitre à 
notre population un cercle catholique d'ouvriers vous lui rappelez les longs 
efforts que l'Eglise n'u cessé de faire pour anoblir le travail, lui enlever 
son amertume, donner aux travailleurs leur organisation chrétienne et trans- 
former ainsi pur ses encouragements un dur châtiment eu un devoir des plus 
honorables et des plus méritants. » 
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miner au plus vite son étude sur Fresnay, de rééditer sa mono- 
graphie sur les Bercons (1) et d'aller, en compagnie de M. Gal- 
pin, offrir ces deux brochures à chacun des Conseillers muni- 
cipaux du canton ». L’électeur terminait par cette phrase 
encourageante : « Je vous donne l'assurance que vous serez 
nommé. » Nous ne savons si cette invite fut la cause détermi- 
nante de ses résolutions. En dépit de l’amusement qu'elle dût 
provoquer chez notre ami, il put toutefois se demander si réel- 
lement la valeur que l’on voulait bien attribuer à ses travaux 
historiques n'aurait pas quelque poids dans la balance électo- 
rale. Son nom, en tout cas, était dans l'air, puisque le 5 juin 
1886, dans une réunion de délégués conservateurs des commu- 
nes, tenue à Fresnay, sousla présidence de M. Galpin, la can- 
didature aux élections cantonales du 1° août lui était offerte ct 
on l'acclamait à l'unanimité. Le 8, il répondait qu'il acceptait 
cet honneur. Les républicains lui opposaient le D° Horeau, 
adjoint de Fresnay. 


Tout en prenant l'étiquette de conservateur, Robert avait soin 
de dire dans sa profession de foi (2): « la question politique ne 


(1) Robert Triger dans « La lésende de la reine Berthe et la fondation des 
Eglises de Moitron, Segrie, Saint-Christophe-du-Jambet et Fresnay », publiée 
en 1883, u fait une sorte de monographie d’un pays dit des Bercons, qui 
comprend sous ce nom de vastes landes incultes et désertes, au Nord-Ouest 
du département de la Sarthe entre les villes de Fresnay, Beaumont et Sillé- 
le-Guillanme. 11 y a joint un plan des Landes des Bercons au xvine® siècle. 

(2) Voici le texte de sa Circulaire. Nous en avons trouvé, duns ses 
papiers, un brouillon beaucoup plus important. Il le condensa pour l'im- 
pression : 

« Messieurs et chers Concitoyens, 


, « Sur l'invitation des délégués conservateurs de nos Communes, je viens 
solliciter l'honneur de vous représenter au Conseil d'arrondissement, 

« Depuis longtemps ma famille est connue dans le canton et les électeurs 
de Douillet, en souvenir de mon grand'père, qui fut, pendant quarante-cinq 
ans, percepteur et muire de Douillet, m'ont nommé Conseiller municipal, 
C'est au milieu de vous que j'ai passé une partie de ma jeunesse; soldat, 
j'ai porté le sac avec plusieurs d'entre vous, docteur en droit, j'ai étudié 
l'histoire et l'Administration du pays, afin de mieux connaitre ses traditions 
et ses besoins. Par mes souvenirs de famille, par mes études, j'apparticens 
tout entier au canton de Fresnay et l'indépendance dont je m'honore ne 
peut étre entravée par aucun intérét privé. 

« La question politique ne saurait dominer dans une élection au Conseil 
d'Arrondissement. Tous, d'ailleurs, nous avons le même drapeau, celui de 


re 
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saurait dominer dans une élection au Conseil d'arrondissement. 
Tous, d'ailleurs, nous avons le même drapeau, celui de la 
France, et tous nous voulons, avec la prospérité du pays, des 
institutions véritablement libérales ». [l triompha par 1875 voix 
contre 1182 au D' Horeau, avec une belle majorité de 693 suf- 
frages, dans onze communes sur douze. 

Depuis quatre ans seulement, Robert était fixé au Mans, et 
déjà il avait marqué sa place dans la société historique, dans sa 
commune de Douillet et dans son canton de Fresnay. Les 
ambitions qu'il aurait pu concevoir, sitant est qu'il eneût, 
étaient réalisées, sauf une, celle de fonder un foyer. Ayant 
dépassé la trentaine, il devait désirer maintenant associer à sa 
vie une compagne qui fut la collaboratrice de ses travaux en 


la France, et tous, nous voulons avec la prospérité du pays, des institutions 
véritablement libérales. 

« Or, Messieurs, pour relever notre agriculture et notre commerce si rude- 
ment éprouvés, il faut d’abord conduire avec prudence et économie les 
affaires du canton, supprimer les dépenses inutiles, repousser les impôts 
nouveaux, L'intérêt financier de nos communes nous commande particulière- 
ment d'éviter les travaux qui ne rapportent rien e! de concentrer nos res- 
sources sur l'amélioration des chemins si utiles à l’agriculture. 

« D'autre part, afin d'assurer au canton la paix et la liberté, il est abso- 
lument nécessaire que votre Conseiller général et votre Conseiller d’arron- 
dissement unissent leurs efforts dans une entente commune pour défendre 
vos intérèts. L'heure est venue de soustraire nos communes aux influences 
occultes qui cherchent à les diviser en mélant la politique aux affaires les 
plus simples. Il faut que désormais l'administration soit impartiale et bien- 
veillante pour tous, qu'elle reste étrangère aux passions politiques, qu’elle 
respecte toujours nos convictions religieuses et nos libertés municipales. 

« Tels sont mes sentiments. À vous, maintenant, Messieurs, de dire si 
vous les approuvez. 

« Je ne chercherai jamais à surprendre vos suffrages pur de vaines pro- 
messes. Mais j'ose affirmer que si vous me faites l'honneur de m accorder 
votre confiance, vous trouverez toujours en moi, quelles que soient vos 
opinions politiques, un défenseur dévoué de vos intérèts, de vos droits et 
de vos libertés. 

Votre tout dévoué, 

ROBERT TRIGER. 
Conseiller municipal de Douillet-le-Joly, 
Docteur en droit, 
Cundidat Conservateur. 


La Sarthe, du 30 juillet 1886, en annonçant sa candidature, fait valoir 
ses « qualités de travailleur et son érudition », en mème temps que les 
« charmantes qualités de l’homme qui est l'ami de tous ceux qui l'entou- 
rent ». 
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même temps que la confidente de ses pensées. De leur côté, ses 
parents rêvaient de chérir sous leur toit, la fille que la Provi- 
dence leur avait refusée, et de perpétuer, avec leur nom, les 
traditions ancestrales dont ils avaient la garde et le culte. Ils 
révaient aussi de rencontrer dans cette alliance, communauté de 
sentiments, similitude de goûts et conformité de principes, 
ayant donné eux-mèmes le plus bel exemple d’une union par- 
faite. Sans doute le choix devait, de préférence, se porter sur 
une famille qui, au passé le plus honorable et aux qualités les 
meilleures, eut joint l'avantage d’être issue d'une même pro- 
vince et de s'être multipliée sur le même sol, mais comment 
ne pas accueillir une proposition qui semblait combler tous 
les vœux, alors même qu'elle se présentait loin du Maine ? 
Aussi bien, d’ailleurs, le nom vénéré d’un évêque du Mans (1), 
que portait la jeune fille à laquelle on pensait, ne pouvait que 
faciliter le rapprochement entre deux foyers distants et que 
faire présager au futur ménage les plus heureuses destinées. 

Mademoiselle Laure-Marie-[sabelle Fillion appartenait à une 
vieille et excellente famille de Touraine (2). Fille unique, éle- 
vée dans un milieu où les deux mots de religion et de patrie 
tenaient, comme à Douillet, la première place, formée, elle 
aussi, à l’école de la vertu et du labeur, douée d’une intelli- 
gence au-dessus de la moyenne, et d'une vive imagination, gra- 
cieuse fleur du jardin de la France, — ainsi la nommera son 
beau-père le jour de ses noces, — elle répondait dé tous points 
à l'idéal que s'était fait Robert. 

Le mariage eut lieu en l’église métropolitaine de Tours le 


9 février 1887 (3). Il fut béni par le cher abbé Dupuy qui, dans 


(1) Monseigneur Charles Fillion, évêque du Mans, de 1862 à 1874. Il se 
trouva souvent en relations d'œuvre avec Madame Trotté de la Roche et 
Madame Le Brun, les deux aïeules de Robert. Chose singulière, sa signa- 
ture, en qualité de vicaire général du Mans, figure au bas de l'acte d'on- 
doiement de Robert. 

(2) Elle était fille de Anatole, Laurent Fillion et de Athalie, Isabelle 
Charpentier. 

‘3; Voici l'acte de l'état-civil : 

L'an 1887. le 8 février, à 4 heures du soir, par devant nous, adjoint au 
muire de Tours, officier de l'Etat civil, soussigné, dûment délégué, sont 
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une allocution où l'on reconnaissait l’ami autant que le prêtre, 
attribuait à la Providence la rencontre de ces deux âmes si 
bien faites l’une pour l'autre. Et, en effet, le jeune ménage 
rayonnait de bonheur. On le sent à chaque page des Souvenirs 
que les deux époux rédigèrent en collaboration au cours de 
leur voyage de noces en Provence. On s’étonne pourtant du 
début, sous la plume de la nouvelle mariée : « la vie est une 
route semée d'épines... Pour nous, un de ces instants radieux 
entre tous, fut le 9 février 1887, jour béni où une union long- 
temps désirée vint mettre le comble à nos vœux, mais, si vivace 
que soit le germe qui l'a fait éclore, le bonheur n'est sur la terre 


comparus en la salle publique de cet Hôtel de ville, le sieur Robert, Gus- 
tave, Marie Triger-Hirbonde, âgé de trente ans onze mois, conseiller d’arron- 
dissement, docteur en droit, demeurant au Mans (Sarthe), avec ses père et 
mère, et précédemment en résidence à. Douillet, même département, né au 
Mans, le 26 février 1856, fils majeur de Gustave, Isidore, Pierre Triger- 
Hirbonde, directeur des postes et télégraphes en retraite, et de Marie, Curo- 
line, Frederica Haumont, son épouse, sans profession, ci présents et con- 
sentant, d’une part, et demoiselle Marie, Isabelle, Laure Fillion, âgée de 
dix-huit ans un mois, sans profession, demeurant à Tours, rue Marceau 
n° 76, avec ses père et mère, née dite ville le 25 décembre 1868, fille 
mineure de Anatole, Laurent Fillion et de Athalie, Isabelle Charpentier, son 
épouse, propriétaires ci- présents et consentant, d’autre part. Lesquels nous 
ont requis, etc. Aucune opposition au dit mariage ne nous ayant été 
signifiée, etc... Nous avons interpellé les contractants à l'effet de savoir 
s'ils avaient fait un contrat de mariage, à quoi ils nous ont répondu en 
avoir fait un devant maître Fontaine, notaire à Tours, le 7 de de ce mois, 
suivant son certificat ci-joint. 

Nous leur avons demandé s'ils veulent se prendre, etc... 

De quoi nous avons dressé acte en présence de Adrien Le Brun, âgé de 
soixante-dix ans, propriétaire, demeurant au Mans, grand oncle du contrac- 
tant, René Desnoyers, âgé de trente-deux ans, auditeur au Conseil d'Etat, 
demeurant à Paris, quai Voltaire n° 25. Louis, Charles Moreau, âgé de 
cinquante-sept ans, docteur en médecine, demeurant à Chatellerault, et de 
Jules Chaleil, àgé de quarante-sept ans, négociant, demeurant à Tours, rue 
Paul-Louis Courier, n° 8, oncle de la contractante. 

Lesquels, après leur avoir donné lecture, etc... 

[Signé] : Laure Fillion, R. Triger, Triger, Marie Triger, Fillion, A. Fil- 
lion, René Desnoyers, À. Le Brun, Ch. Moreau, Chaleil, E. Gorce, adjoint. 

Les parents de Laure Fillion s'étaient mariés aux Ormes (Vienne,. Nous 
n'avons pas trouvé l’ucte de décès de sa mère, mais nous savons que son 
père mourut, étant veuf, le 15 juin 1901 à Tours. Son grand'’père paternel, 
Laurent Jacques Fillion, était négociant en cette même ville de Tours, 
8, place Suint-Venant. 

L'allocution prononcée par l’abbé Dupuy au mariage à l’église, fut publiée 
à Mamers, chez G. Henry. Sur son exempluire, Robert transerivit le toust 
de son père, au repas qui suivit, 
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qu'une plante exilée, une fleur délicate détachée dans les serres 
du Paradis. Pour le conserver dans toute sa fraîcheur, pour favo- 
riser son épanouissement complet, il lui faut le ga soleil, la 
riante nature et le calme des âmes... » N'y a-t-il pas dans ces 
lignes où se mêle à la joie ressentie une sorte d'inquiétude du 
lendemain, comme un avant-coureur de l'avenir 2... 

Mademoiselle Fillion apportait en dot à Robert des proprié- 
tés en Touraine au Mont Saint-Aventin, lui-même recevait 
celle des Talvasières (1), venue à sa famille par les Rigault de 
Beauvais. La demeure était modeste, petite maison de cam- 
pagne, sans prétention, sur la route du Mans à Laval, entourée 
d'un parc agréable, de dimensions suffisantes. Encadrée de 
grands et beaux arbres qui lui faisaient une sorte de parure en 
lui donnant une apparence de vieux logis, située sur un som- 
met, elle eut pourtant gagnée à être dégagée et avancée plus au 
bord du plateau pour jouir d’une large vue sur la ville, au lieu, 
qu’en retrait, elle n'avait d'autre horizon que ses pelouses res- 
treintes et son petit bois. La proximité du Mans, à deux kilo- 
mètres, en constituait le principal agrément avec le bon air 
que l'on y respirait. | 

C'est là que le jeune ménage s'installa. Robert y transporta 
ses livres. Cette retraite lui devint familière et il s’y plaira long- 
temps, car il aimait à s’imprégner de l'âme des choses et aux 
Talvasières, la chère aïeule, dont l’image vénérée se confondait 
avec ses souvenirs d'enfant, revivait partout. Nul lieu, d’ailleurs, 
ne convenait mieux aux études qui absorbaient sa vie comme 
au goût simple des deux jeunes gens. Pourtant, M"° Robert 
Triger eut volontiers mené, non pas la vie mondaine, mais, ce 
qui n'est pas la même chose, la vie du monde ct elle se faisait 
un plaisir desréunions que son mari provoquait rue de l'Ancien- 
Evèché, chez ses parents, toujours heureux de les posséder. Le 
Mans les attirait souvent. Robert y était constamment appelé 
par ses occupations, en sorte que le séjour de leur maison des 


(1) Dans le vestibule des Talvasières est conservée une pierre qui porte 
cette inscription : « d'ai été posée le 7 may 1788 par Mile Marie Fay ». 

Cette dernière, muriée en 1790, à Florent-Henri Rigault de Beauvais, 
était la trisaïeule de Robert. 
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champs s’éclairait des contacts fréquents de la grande cité. Au 
surplus, une collaboration étroite des époux venait adoucir ce 
que cette solitude pouvait avoir d’un peu austère pour eux. La 
rédaction en commun des souvenirs de voyage, auquel nous 
faisions allusion, atteste que Robert n’écrivait rien sans prendre 
l'avis de sa femme et sans recourir à son jugement ; la confiance 
qu'il lui témoignait ainsi développait chez elle des dons heureux 
et des goûts littéraires. 

En 1888, attirés sans doute par le « gai soleil » dont 
Me Robert sentait le besoin; désireux aussi de réaliser un rêve 
que tous trois caressaient, ils partirent avec M. Triger pour 
l'Italie. 

Le voyage fut long; il dura six semaines, du 14 mars au 
29 avril; on visita Gènes, Pise, Florence, Rome, Pompei, Naples, 
Assise, Bologne, Venise, Milan et on revint par Bâle. Ce fut un 
enthousiasme et on s'imagine sans peine les émotions de Robert 
à la vuc de ces lieux que son imagination et ses lectures avaient 
conçus si beaux, qu'il était si bien fait pour comprendre et 
aimer. Son père en laissa le récit, impressions plutôt person- 
nelles où se mêlent rarement des allusions, à ses deux compa- 
gnons de route. 

Au retour, le 6 mai, les électeurs de Douillet renouvelaient à 
leur jeune concitoyen, par 197 voix sur 207 votants, son mandat 
de conseiller. Ce fut, en cette qualité, qu'il fut désigné pour 
exprimer, le 19 août, l'hommage de reconnaissance de l’Assem- 
blée communale à la Supérieure de l’école de filles,sœur Marie 
Bechet, de la Congrégation d'Evron, qui, depuis 1828, époque 
de la fondation de l'établissement, y enseignait. L'année sui- 
vante, le 16 septembre, il donnait, à Douillet, un déjeuner 
« électoral » à l'occasion du passage de M. d’Aillières qui se 
présentait à la députation. Comme on le voit, il ne considérait 
pas ses mandats comme des sinécures ; il les remplissait avec 
son ardeur coutumière et une haute compréhension de ses 
devoirs. Les luttes étaient assez vives dans l'arrondissement et 
à Douillet même pour que d’aucuns cherchâssent à ménager, 
comme l’on dÿ « la Chèvre et le Chou ». Mais cette méthode 
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n’était pas dans le caractère loyal de Robert. Il ne connaissait, 
nous l'avons montré, que la franchise, et il ne voulait pas plus 
s'en écarter en politique qu'en histoire. Il allait donc droit son 
chemin.On ne lui sut d'ailleurs pas mauvais gré de cette attitude 
très nette, ne pouvant donner prise à aucun reproche. Sauf 
durant une période de quatre années, de 1900 à 1904, il resta 
conseiller municipal jusqu’en 1922, époqué où de graves conflits 
entre le maire et le curé l'obligèrent à donner sa démission. 

Au Conseil d'arrondissement, réélu en 1892 contre M. Mabon, 
maire de Saint-Aubin-de-Locquenay, par 1429 voix contre 1385, 
secrétaire de ce même Conseil, membre de la Cominission des 
soutiens de famille, il crut devoir pourtant, en 1898, se désister, 
au grand regret de ses amis qui cstimèrent cette décision peu 
justifiée. Il invoquait des raisons de famille. 

Sa rentrée au Conseil municipal en 1904 se présenta dans des 
conditions particulièrement difficiles. La politique s'était de 
plus en plus immiscée dans les questions religieuses. D'une part, 
l'enscignement libre subissait de rudes assauts, de l’autre, les 
rapports entre l'Etat français et le Saint-Siège devenaient sin- 
gulièrement tendus, le Concordat menacé était sur le point 
d'être dénoncé et les catholiques ne voyaient pas sans inquic- 
tude s'engager le débat passionnel qui, un an plus tard, devait 
aboutir à la loi de séparation. L'effervescence était grande dans 
les esprits; le canton de Fresnay était l’un de ceux où les divi- 
sions se faisaient le plus sentir. Robert Triger, comme il fallait 
s’y attendre, prit nettement position dans le parti de l'ordre et 
de la justice ; il se posa en défenseur des libertés religieuses. Il 
ne craignit pas de se présenter comme tel : « Notre commune, 
déclarait-il à ses électeurs, a besoin de tous ceux qui pensent 
défendre ses droits et affirmer notre respect de la liberté ». Son 
attitude courageuse lui valut 118 suffrages sur 214. Il n'avait 
pas, d’ailleurs, attendu cette consultation pour prendre en main 
la cause des catholiques. Une « ligue de défense des libertés 
d'enseignement, d'association et du domicile privé », s'était 
constituée au Mans en 1902, avant pour but de réunir et de 
grouper les vœux des Conseils municipaux en faveur du main- 


140 = 


tien des écoles libres et des Congrégations. Il en était devenu 
le secrétaire adjoint, et, en cette qualité, il avait entrepris une 
vaste campagne. 

La loi de séparation fut votée le 6 décembre 1905 au Sénat 
par 179 voix contre 103; la promulgation ne s’en fit pas attendre. 
Les premiers mois de 1906 en virent l’application, c’est-à-dire 
la main mise de l'Etat sur les églises au moyen des inventaires 
qui provoquèrent, on se le rappelle douloureusement, dans la 
France entière, de nobles résistances et d’énergiques protesta- 
tions. Lorsqu'il y fut procédé, le 15 février, en l'église de 
Douillet, Robert Triger se présenta devant l'agent du fisc comme 
fabricien, mandataire autorisé de M. Louis de Rincquesen, 
héritier de M. de Montesson et de dame Hérisson de Villiers, 
son épouse, qui rachetèrent l’église, vendue en l’an IV par la 
nation et la donnèrent à la commune le 23 mars 1810, avec con- 
dition de retour en cas de suppression du culte. 

Nous avons empiété sur les années pour mieux montrer le 
rôle politique que joua notre ami dans son canton de Fresnay 
et dans sa commune de Douillet, rôle qui se transforma, par 
suite des événements, en celui d'avocat de la cause religieuse. 
Nous verrons plus loin comment, à cette occasion, son autorité 
déjà reconnue d’historien vint servir d'appui à ses revendica- 
tions de catholique et comment il sut prècher la croisade pour 
« la grande pitié » de nos églises. 

Entre temps, au milieu des soucis électoraux, le jeune ménage 
se plaisait à voyager. La Bretagne les attira en 1890, du 
30 août au 21 septembre. Ils passèrent à Angers pour y voir 
M"° Delacoudre, tante de Robert, au couvent des Dames Augus- 

tines, et, par Nantes, gagnèrent Vannes, Sainte-Anne-d'Auray, 
Carnac, Quiberon et Belle-Isle. Cette tournée, dans une région 
féconde en enseignements, où la beauté de la nature le disputait 
aux manifestations d'art et aux souvenirs historiques, devait se 
poursuivre un peu plus tard sur la côte Nord, vers Saint-Malo 
et Saint-Brieuc, mais aux joies qu'elle apportait vint se mêler le 
27 juin 1891, une grande douleur. Me Gustave Triger, préma- 
turément, après quelques jours de maladie, était enlevée à 
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l'affection des siens. Le mari et le fils se trouvaient profondé- 
ment atteints de cette perte irréparable. Jamais épouse n'avait 
été plus fidèle et plus aimante; jamais mère ne s'était montrée 
plus tendre pour son enfant, plus attentive à la formation de 
son âme, plus soucieuse de son avenir. Et c'était au moment 
où, la tâche accomplie, elle commençait à jouir de son œuvre, 
que Dieu la rappelait à Lui. Peut-être voulait-il épargner à sa 
nature sensible et craintive le déchirement qu’elle n'aurait pas 
manqué de ressentir en voyant brisée si cruellement la vie de 
son Robert. Sa mort causa au Mans une affliction profonde. 
Elle était pour tous ceux qui la fréquentaient la personnification 
de la bonté, accessible à chacun, s'oubliant pour les autres, 
donnant l'exemple d’une haute vertu et entendant bien sa reli- 
gion. Femme de foi et de devoir, on la tenait en particulière | 
considération et on disait volontiers d'elle « qu’elle était sainte 
sur la terre ». Ses amies comme ses proches la pleurèrent et 
nous avons encore recueilli de la bouche de vieux serviteurs qui 
gardent pieusement sa mémoire, des témoignages touchants de 
la vénération qu'elle inspirait. Les deux êtres qu’elle chérissait 
le plus, qui étaient sa raison de vivre, supportèrent vaillamment 
l'épreuve de la séparation. M. Triger continua d’habiter rue de 
l’Ancien-Evèché où ses enfants venaient le plus souvent adoucir 
sa solitude. Le père et le fils se consolaient ensemble, dans un 
rapprochement que le malheur avait rendu plus intime, s'il se 
pouvait, de ne plus voir près d'eux l'ange gardien du foyer. 
C’est vers cette époque que l’on sentit très nettement l’in- 
fluence exercée déjà par Robert au sein de la Société historique 
et archéologique du Maine, alors dans un plein développement. 
Les articles qu'il y avait publiés, la part prépondérante qu'il 
prenait à ses travaux comme à son action, l'avaient mis en évi- 
dence et ses confrères n'hésitérent pas à placer la revue sous 
sa direction effective (1). En 1891, il fallut procéder à un 
renouvellement du bureau, car le président, dom Piolin, qui 
n'avait pas peu contribué par la haute autorité de son nom ct 


(1) Voir le livre « du Cinquantenuire ». 
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par la valeur de ses écrits à attirer autour de lui de précieux 
concours, voyait ses forces diminuer et demandait son rempla- 
cement. Robert présida cette séance à l'issue de laquelle on le 
pria « de négocier une affaire qui devait avoir pour la société 
les plus heureuses conséquences ». Il s'agissait d'obtenir qu'elle 
eût son siège définitif dans la maison dite de la Reine Béren- 
gère acquise et restaurée tout récemment par Monsieur Adolphe 
Singher. Le négociateur se montra aussi habile que le nouveau 
possesseur du charmant logis eut de générosité. Les portes en 
furent largement ouvertes aux historiens et archéologues qui 
allaient trouver en celui qui les accueillait si bien un véritable 
protecteur. Le 24 juin 1892 se tenait la séance solennelle 
d’inauguration sous la présidence du comte de Bastard d'Estang 
auquel, moins d’un an après, le 2 mai 1893 devaient être con- 
fiées les destinées de la Société jusqu'au jour où Robert les 
prendrait en mains, et pour longtemps. 


H. TourNoOUER. 
(À suivre). 


REV. HIST. ARCH. DU MAINE 9 


SAINT REGNAULD, L'ERMITE DE MÉLINAIS, 
ET IVES DE CHARTRES 


Parmi les œuvres d'Ives de Chartres se trouve une lettre 
adressée à un certain Renaud qui, après avoir fait profession de 
la règle de saint Augustin. dans un monastère dédié à saint 
Jean-Baptiste, songeait à quitter sa communauté pour mener 
la vie érémitique (1;. L’évèque s'efforce de le détourner de ce 
projet lui exposant que la vie cénobitique n'est pas inférieure à 
la vie anachorétique, et que celle-ci a bien ses dangers. Il lui 
rappelle que des religieux qui, après avoir vécu saintement dans 
un monastère, ont voulu vivre en ermites, ont été entraînés, de 
leur propre aveu, en des chutes lamentables. Je ne condamne 
pas, dit-il encore, la vie anachorétique, mais je préfère la vie de 
ceux qui vivent en communauté, qui non seulement ont laissé 
tous leurs biens, mais encore ont abandonné leur volonté 
propre se renonÇçant eux-mêmes selon le précepte de l'Evan- 
gile (2). 

L'évèque de Chartres ne parvint pas à convaincre Renaud 
qui répliqua par deux écrits demeurés inédits jusqu'à ce jour. 
Au cours de ses longues et fructueuses recherches patristiques, 
le R. P. Dom G. Morin les a retrouvés en diverses biblio- 
thèques (3). Le premier est une lettre en réponse à celle d'Ives 
de Chartres, et il la publie d'après un manuscrit de la biblio- 
thèque Ambrosienne de Milan. Le second plus développé est 


(1) Micnr. P. L.,t. CCLVI, col. 260 : Jvo, Dei gratia Carnotensis Ecclesiæ 
minister, fratri Rainaldo salutem et benedictionem. 

(NS, MarTuieu, ch. XVI, 24; S. Luc, ch. IX, p. 23. 

(3) Revue Bénédictine, janvier-février 1928, p. 99-115 : Rainaud l'ermite et 
Ives de Chartres. Un épisode de la vrise du cénobitisme aur XIe et 
XIIe siècles. 
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édité d’après un manuscrit du xu° siècle de la bibliothèque de 
Bruxelles, dont le contenu se rattache principalement à la région 
d'Angers. C’est une critique acerbe de la vie cénobitique com- 
parée à la vie anachorétique. On y retrouve tous les arguments 
exposés dans la lettre à l'évèque de Chartres, et l’auteur n'hésite 
pas à accuser les cénobites d'un relâchement universel, géné- 
ralisant les abus, les désordres réels qu’il a pu rencontrer chez 
des moines ou chez des chanoines, oubliant qu’à son époque 
nombreux étaient les monastères fervents en France et dans les 
autres pays de la chrétienté. 

Quel était ce Renaud, Regnault, Reginaldus, correspondant 
de l'évèque de Chartres ? Au xvin* siècle, le Bollandiste 
Jean Stilting émit l'hypothèse qu'il pourrait bien être l’ermite 
de ce nom qui se retira dans la forêt de Mélinais, près de 
La Flèche, dans l’ancien diocèse d'Angers (1). Dom Morin se 
range à cette opinion tout en reconnaissant qu'elle peut prêter 
à controverse. 

Né en Picardie, Regnault avait embrassé l'institut des cha- 
noines réguliers de saint Augustin à l’abbaye de Saint-Jean- 
des-Vignes à Soissons. Après quelques années de vie cénobi- 
tique, il se résolut à suivre l'exemple de Robert d'Arbrissel et 
se retira dans la forêt de Craon qu’il quitta pour la solitude de 
Mélinais, dépendance du prieuré de Sainte-Colombe, près de 
La Flèche. Il ÿ construisit un ermitage où il réunit quelques 
disciples, et où il mourut le 19 septembre 1103 ou 1104. Sur son 
tombeau, Henri IT, roi d'Angleterre et comte d'Anjou, fonda 
une abbaye de l'ordre de saint Augustin qui subsista jusqu’au 
jour où Henri IV unit la mense abbatiale au collège de La 
Flèche (1604). En 1636, les religieux abandonnèérent aux cha- 
noines réguliers de Sainte-Geneviève de Paris leur monastère 
qui devint un simple prieuré. À l’époque de la Révolution, les 
reliques de saint Regnault qui n'avaient cessé d’être l’objet de 
la vénération des fidèles furent déposées dans l’église de Sainte- 
Colombe, puis soustraites à la profanation par un habitant du 


(1) Acta Sanclorum (Boll.\,t. V de septembre (1755), p. 626-629. 
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village. Elles y furent replacées lorsque la paix fut rendue à 
l'Eglise et y demeurèrent jusqu’en 1830. A cette date, elles furent 
données à l'église de Candé (Maine-et-Loire) (1). A la demande 
de Mgr Angebault, évêque d'Angers, et sur le rapport du car- 
dinal Pitra, le culte rendu au saint ermite de Mélinais fut 
confirmé le 26 septembre 1868 (2). 

Comme ses contemporains, Guillaume Firmat, Robert 
d’Arbrissel, Bernard de Tiron, Vital de Mortain, Regnault eut 
le dessein de faire revivre la vie anachorétique dans toute sa 
rigueur : mais de nombreux disciples étant venus se ranger sous 
la conduite de ces saints personnages, la vie cénobitique s’éta- 
blit bientôt dans les monastères fondés sous leur influence. 


Dom B. HEURTEBIZE. 


(1) Dom CHAMARD. — Vies des saints personnages de lAnjou, 1. 1, p. 89. 
(2) Analecla Juris Pontificii, 89 livr., 1868, p. 952. 


LES PANNEAUX SCULPTÉS DE L'ÉGLISE 


DE LA 


CHAPELLE-SAINT-AUBIN 


NOTES ET CROQUIS 


La lecture d'un journal (1), la lecture du titre « La Bénédic- 
tion de l'Eglise de la Chapelle-Saint-Aubin », m'ont remémoré 
tout à coup des souvenirs de jeunesse, et m'ont fait me rappe- 
ler que j'avais pu prendre, avant la guerre, avant l'incendie 
qui détruisit totalement la petite église de la Chapelle-Saint - 
Aubin, quelques hâtifs croquis qui dormaient jusqu'ici dans 
mes cartons, et que je ne saurais plus garder pour moi seul. 

Ce sont les dessins de huit panneaux de bois sculptés et 
peints, provenant de l'ancien Couvent des Jacobins du Mans. 

Ces huit panneaux faisaient partie en 1791, des douze 
« figures » quele citoyen Lapaix acheta pour 56 livres 19 sols (2). 
Le même citoyen avait acheté le 2 novembre 1791, pour 
110 livres 2 sols, les 55 stalles de l’ancien couvent des Frères 
Prêcheurs (3) qui, avec nos huit panneaux ornaient avant la 
destruction de 1916 l’église de la Chapelle-Saint-Aubin (4). 

Ces panneaux de bois représentaient des scènes de la Pas- 


(1) La Sarthe. du lundi 20 juin 1927. 

(2) Abbé Ch. Girault, L'Eglise incendiée de La Chapelle-Saint-Aubin, 
page 21. 

(3) F. Legeay, Documents historiques, p. 8. 

(4) Ch. Cosnard, Histoire du Couvent des Frères Précheurs du Mans: F. 
Legeay, le Couvent des Jacobins du Mans. L'Eglise de La Chapelle-Saint- 


Aubin se composuait d’une seule nef d'origine romune, remauiée à différentes. 


époques. Elle possédait, depuis la Révolution, des stalles en bois sculpté, du 
xvie siècle et huit panneaux de bois sculpté de la même époque ou du début 
du xvu° siècle L'église entière a été incendiée le 23 février 1916. Sur cet 
incendie, voir : La Sarthe du 23 février 1916, le Nouvelliste de la Sarthe du 
7 mars 1916, la Semaine du Fidèle des k mars et 1°" avril 1916, Bulletin 
parvissial de La Chapelle-Saint-Aubin, n° d'avril 1916. 
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sion : Entrée triomphale de Jésus à Jérusalem, le Jardin des Oli- 
viers, le Baiser de Judas, Jésus devant Caïphe, Pilate se lavant 
les mains, la Flagellation, Ecce Homo, le Portement de Croix et 
Simon le Cyrénéen. L'ensemble de ces panneaux de la Cha- 
pelle-Saint-Aubin, n'avait certes pas une très grande valeur au 
point de vue artistique, mais au point de vue symbolique, en 
avait davantage par la réalisation de physionomies et de gestes 
très observés. D'une facture grossière et peu experte sans doute, 
les personnages étaient bien faits pour frapper l'imagination 
avec leur naïveté :t leur jovialité. 


Une évidente parenté avec les dossiers des stalles de la 
Cathédrale du Mans (1) donnait à ces panneaux sculptés plus 
de valeur et plus d'intérêt. 

Il est hors de doute, en effet, que nos panneaux de l’ancienne 
église des Jacobins sortaient du même atelier que les stalles de 
la Cathédrale. Celles-ei furent commandées par le Chapitre 
après le pillage de 1562 par les Huguenots (2) et furent termi- 
nées en 1575 et 1576, au début du règne d'Henri III (3). Nos 
panneaux durent être faits à la mème époque, peut-être 
quelques années après, mais dans le même atelier. L'inspiration 
en effet est la même, quoique nos panneaux soient plus gros- 
siers et plus simplifiés. Le sculpteur des personnages n'est 
certes pas le même : les figures, les coiffures, les vêtements ne 
se ressemblent pas, — et le coup de ciseau est bien différent, 
mais pour beaucoup de scènes l'inspiration est identique et les 
attitudes et gestes ont été copiés. Quant aux sculptures des 
fonds : arbres, terre, collines ou montagnes, il semble bien que 
ce soit la même main, ou tout au moins une main apparentée, 


(1) Abbé Ch. Girault, L'Eglise incendice de La Chapelle Saïnt-Aubin.p. 22. 

(2) Le 15 décembre 1563, le Chapitre remerciuit l'Abbé de la Couture 
pour le bois donné pour la confection des stalles, et invitait les moines de 
Saint-Vincent à en faire autant, Sur les stalles de la Cathédrale du Mans 
voir : Amb. Ledru, la Cathédrale du Mans, 1895, pp. 105, 106, Abbé Ambroise 
Ledru, La Cathédrale Saint-Julien du Mans, 1900, in-folio, pp. 454, 455, 456 
A. Ledru, La Cathédrale du Mans, 1923, pp. 81, 82, 83, 84. 

(3) La stulle n° 26 porte la date de 1575, celle n° 42 porte 1576, et la 
stalle n° 4% porte un H majuscule, 
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qui ait fait ces arbres en boules, ces collines montrant des car- 
rières ou fentes en forme de bouches édentées. 

La comparaison de ces panneaux avec les dossiers de la 
Cathédrale sera d’ailleurs intéressante. 

Notre premier panneau, l'Entrée triomphale de Jésus à Jéru- 
salem est certainement une réplique de la stalle de la Cathé- 
drale (dossier n° 26). Jésus sur son âne est bien dans la même 
position et tient les guides de la même manière. Saint Pierre et 
sa mèche de cheveux, Saint Jacques (?) sont identiquement 
placés derrière la croupe de l'âne, et dans les deux panneaux 
« la foule nombreuse » qui « étendit ses vêtements sur le che- 
min » (1), se borne à un seul et semblable personnage. Le 
fond se compose d'égale façon : à droite, des maisons et à 
gauche, des arbres avec le même petit personnage coupant une 
branche et la jetant sur le chemin (2). 

Notre second panneau, le Jardin des Oliviers, n'existe pas 
dans les stalles de la Cathédrale. Au premier plan, Pierre, 
Jacques et Jean dorment. Jésus s'est éloigné de ses disciples 
pour prier. Un Ange portant une croix, tend un Calice à Jésus. 
Derrière un monticule de terre surmonté d'’oliviers, Judas 
Iscariote se tient caché avec la « grande foule et troupe armée 
d'épées » (3), de hallebardes et de torches. 

Notre troisième panneau, le Baiser de Judas, n’a pas de stalle 
semblable à la Cathédrale. Judas tient sa bourse aux trente 
pièces d'argent, et baise son Maitre, tandis que les Juifs et les 
soldats « mettent les mains sur Jésus et le saisissent » (4). Au 
premier plan, Saint Pierre tire son épée et frappe un des per- 
sonnages jeté à terre (5). 

Dans le fond, Judas, par repentir, fuit devant le diable et, 
désespéré, se pend. Le mème petit personnage pendu se voit 
en fond également dans la stalle (n° 32) de la Cathédrale. 

Notre quatrième panneau : Jésus devant Caïphe, se retrouve 

(1) Evangile selon S. Matthieu. XXI, 8. 

(2) S. Mure. XI, 8. 

(3) S. Marc. XIV, 43, S. Luc. XXII, 47. 


(4) S. Matth. XXVI, 50. 
(5) S. Matth. XXVI, 51. 
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à la Cathédrale (stalle n° 32). C’est, dans les deux panneaux, un 
dais semblable qui abrite Caïphe. Celui-ci, assis, a les mêmes 
gestes. Jésus, pieds nus, est dans la même position et les deux 
soldats le tiennent de façon identique. Dans notre panneau, 
un des princes des prêtres cherche sur ses doigts à énumérer 

de faux témoignages contre Jésus (1). 

Notre cinquième panneau : Ponce Pilate se lavant les mains, 
n'a pas de stalle semblable à la Cathédrale. Dans notre pan- 
neau, Pilate est assis à gauche sous un dais, il se lave les mains 
sur lesquelles un serviteur verse l'eau d’une aiguière. Jésus 
est nu; seul un manteau lui couvre les épaules et sa tête est 
couronnée d'épines (2). Un soldat tient un lien, et le peuple 
bruyant lève les mains pour approuver la condamnation. Cer- 
tains costumes, dans la foule, rappellent ceux des moines, et 
certaines coiffures, celles d’évèques. Fut-ce du sculpteur une 
intention maligne? Dans le fond, un petit personnage che- 
vauche sur un âne, peut-être cn souvenir ou comme une allu- 
sion à ce même Jésus aujourd'hui condamné, après avoir été 
fêté le jour des Rameaux. | 

Notre sixième panneau, la Flagellation, est presque copié sur 
la stalle (n° 33) de la Cathédrale. Les deux flagellants ont res- 
pectivement' les mêmes positions. Jésus lui-même est attaché 
de la même façon contre une même colonne. Le paysage du fond 
et les assistants seuls diffèrent. 

‘ Notre septième panneau : Ecce Homo ne possède pas de stalle 
correspondante à la Cathédrale : Jésus est sur une estrade à 
côté de Pilate. Celui-ci dit aux juifs qui occupent la gauche du 
panneau : Ecce Homo, voici l'Homme, en montrant Jésus cou- 
ronné d'épines et recouvert du manteau de pourpre (3). Le 
fond est entièrement occupé par des maisons. 

Notre huitième panneau, le Porlement de Croix et Simon le 
Cyrénéen, n'est pas semblable à la stalle (n° 36) de la Cathédrale. 
À la Cathédrale, les personnages sont relativement fins et 


(1) S. Matth. XXVI, 59. ‘ 
(2) S. Matth. XXVIE, 28, 29. 
13) NS. Jeun, XIX, 5. 
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nommes et femmes {1) garnissent la totalité du panneau décoré ; 
Jésus marche de gauche à droite. Dans notre panneau plus 
grossier, Jésus porte sa Croix en T de droite à gauche; Simon 
le Cyrénéen, derrière lui (2) aide Jésus qui se retourne vers 
les femmes (3). Les soldats activent la marche. Un des deux 
voleurs, les mains liées derrière les reins, se montre de dos 
complètement nu. Le fond du panneau est décoré au centre par 
une colline et quelques arbres, et à droite ét à gauche par de 
petits groupes de personnes dont beaucoup vues de dos. 

Après ces différentes comparaisons, après ces similitudes 
singulières, il semble donc bien hors de doute que les panneaux 
de l’ancienne église des Jacobins, transportés à La Chapelle- 
Saint-Aubin, sont sortis du même atelier que les dossiers des 
stalles de lx Cathédrale du Mans. Ce n'est certes pas le même 
artiste qui les sculpta, car si peu finement exécutées soient-elles, 
les stalles de la Cathédrale sont nettement supérieures et comme 
style et comme valeur à nos panneaux de La Chapelle-Saint- 
Aubin. Dois-je avouer néanmoins que ces huit panneaux 
m'avaient ravi par leur gaucherie, leur naïveté, leur franchise 
et leur simplicité ajoutées à l'air narquois et moqueur de cha- 
cun des personnages à l'égard du spectateur que j'étais devant 
ces véritables pantins et figurants de théâtre, acteurs pourtant 
de scènes sacrées. 


Pauz CoRDONNIER-DÉTRIE. 
Juin 1927. 


(1) S. Luc. XXIII, 27. 
(2, S. Luc. XXII, 26. 
(3) S. Luc. XXII, 28. 
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LES TOMBEAUX DE SAINT-DENIS ‘ 


Nous sommes au début du vrr° siècle, d’après la légende, et 
‘ le jeune Dagobert fuit au grand galop de son cheval la colère 
paternelle. Les cavaliers de Clotaire IT le poursuivent âpre- 
ment. Ils vont l’atteindre peut-être. Mais Dagobert, — est-ce 
hasard ? est ce préméditation ? — file vers le Nord de Paris, se 
précipite dans l’église dédiée à Monseigneur Saint-Denis, il est 
sauvé. Jusqu'à la mort de son père, il vivra en paix dans l'ab- 
baye attenant à l’église et qui lui offrait un asile inviolable. 
Rendons grâce à Dieu et aux moines de Saint-Denis de nous 
avoir conservé « le bon Roi Dagobert ». La gaieté française y a 
gagné une chanson; le pays un des plus sages Mérovingiens; 
la Basilique de Saint-Denis sa parure funèbre. 

Pour ce dernier point l’histoire vient rejoindre la légende, 
édifier ses constructions précises sur des fondations mysté- 
ricuses. Car, c'est un fait, Dagobert eut une prédilection pour 
l'Abbaye de Saint-Denis. Il lui fit don de terres et de sommes 
d'argent, orna les châsses qui renfermaient les reliques, en 
augruenta même le nombre. Il avait pris l'habitude de faire des 
séjours parmi les moines; et il mourut au milieu d'eux le 
19 janvier 638 

L'église abbatiale reçut et garda son cercueil. Une tradition 
était fondée. Sans doute, les Mérovingiens qui succédèrent à 
Dagobert ne furent pas tous inhumés à Saint-Denis; sans 
doute, divers monastères ou églises abritèrent, dans de loin- 
tains pays parfois, les ossements de quelques Carolingiens. 
Charlemagne, pour ne citer que lui, eut son tombeau à Aix-la- 
Chapelle. Depuis 638, ce fut pourtant l'église abbatiale de Saint- 


(1, Conférence faite pur M'e Alice Gaultier, membre tituluire de la Société, 
le 12 murs 1928, le jour de l'Assemblée générale de la Société. 


— 159 — 


Denis qui s'ouvrit le plus souvent devant les dépouilles royales. 
Et à partir du règne des Capétiens, tous les Rois de France 
y furent enterrés, sauf trois : Philippe [‘", dont les ossements 
reposent encore aujourd'hui à Saint-Benoît-sur-Loire; Louis VII, 
qui avait choisi pour sa dernière demeure l'Abbaye cister- 
cienne de Barbeaux, près de Melun; Louis XI qui voulut être 
inhumé dans la collégiale de N.-D. de Cléry, près d'Orléans. 
Par surcroît de précautions, il avait même commandé de son 
vivant la statue qui devait orner la tombe. 

Dès le x° siècle, bien avant l'Escurial, bien avant Westmins- 
ter, dont l'ancienneté fait l’orgucil des Espagnols et des 
Anglais, Saint-Denis fut une nécropole royale. Nos souverains, 
les premiers en Europe, eurent l’idée de réunir tous les morts 
de leur race dans une même église où, de génération en géné- 
ration, les moines d’un même ordre viendraient prier pour eux. 

Aux Rois de France furent joints souvent des membres de la 
famille royale et, parfois, des serviteurs particulièrement vail- 
lants. « Aux grands hommes la Patrie reconnaissante » offre 
aujourd'hui les profondeurs d’une cave! Nos Rois eurent une 
idée peut-être plus heureuse. Ils leur ouvrirent les portes du 
domaine sacré qu'est une sépulture de famille; ils les firent 
reposer sous les voûtes de la Basilique royale de Saint-Denis, 
là où eux-mêmes devaient dormir, « dans l'attente de l’immor- 
telle Résurrection ». 


Les cérémonies qui précédaient le dépôt d'un cercueil de Roi 
dans la Basilique de Saint-Denis étaient longues et d'une tra- 
gique solennité. Elles se déroulaient dans un ordre immuable, 
suivant des traditions que chaque siècle interprétait d’après 
son caractère propre. Le décor en était au goût du jour. Et 
vraiment, « MM. des Menus-Plaisirs » qui, par une singulière 
ironie de langage, étaient chargés de l'aménagement de Saint- 
Denis lors des cérémonies funèbres, eurent au xvn‘ et au 
xvint siècles des inventions surprenantes pour notre goût 
moderne. Ils transformaient bel et bien le chœur de l'église en 


- 
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salle de spectacle; dissimulant les arceaux gothiques sous de 
somptueuses tentures; accrochant des lustres où ils pouvaient; 
déplaçant les tombes qui les gènaient; appuyant même les 
échafaudages sur les gisants. 

C'était dix-huit jours seulement après le trépas que le cer- 
cueil du monarque était enlevé de la demeure royale, pour être 
porté à Notre-Dame, où se faisait un premier service. Une 
longue procession le conduisait ensuite à Saint-Denis. En 
avant, marchaient quatre Rois ou Héraults de France, en 
casaque de velours, qui portaient, d'une main, un écusson aux 
armes de France ou aux armes de leur pays, de l’autre, un bâton 
royal orné de crêpe noir. Vingt-quatre prieurs de Paris les sui- 
vaient. Puis venaient les quatre ordres mendiants, le clergé des 
paroisses de Paris, les chanoines de Notre-Dame et de la 
Sainte-Chapelle, les gentilshommes de la maison du roi, un 
cierge de cire jaune à la main, et précédant immédiatement le 
cercueil. 

Celui-ci avançait lentement sur les épaules des Hannouards 
ou briseurs de sel de Paris, qui disparaissaient sous les pans 
des poëles. Î] était surmonté de la « représentation » du défunt, 
statue de cire revèêtue des insignes royaux, que portaient 
d'autres Hannouards. Le tout était sous un dais de brocard d'or 
tenu par les procureurs du roi, cinq officiers du Châtelet ou six 
religieux. . 

Aux quatre coins de ce véritable édifice, les personnages les 
plus importants du royaume, souvent des princes du sang, 
tenaient, sur des carreaux de velours, les « honneurs » du Roi. 
De chaque côté avançaient les membres du Parlement en robe 
rouge, la Chambre des Comptes, le Châtelet, l'Université. 

Par derrière suivaient, à cheval, l’Archevèque de Paris, des 
princes, des ambassadeurs, des cardinaux, des pauvres por- 
teurs de torches; fermant la marche, les archers de la garde. 

Le cortège arrivait généralement à la nuit auprès de la Croix- 
Penchée, dans le village de la Chapelle, où il rencontrait l'Abbé 
de Saint-Denis, ses religieux et des ofliciers laïques. À la lueur 
des flambeaux, qui faisaient luire dans l'ombre le velours des 


— 161 — 


robes et l'or des broderies, l’Evêque-Abbé de Saint-Denis rece- 
vait le cercueil royal, que lui remettait l’Archevêque de Paris. 

Il l’accompagnait jusqu'à une chapelle ardente dressée dans 
le chœur, derrière le maître autel de l’église abbatiale. Les 
Vépres commençaient; pendant quarante jours et quarante 
nuits, les prières ne devaient plus s’interrompre autour de la 
dépouille du Roi. 

Ce temps révolu, après l'oraison funèbre et la messe, le corps 
était descendu dans un caveau. Ensuite se déroulait une céré- 
monie curieuse et pleine de sens. Appelé par son nom, chaque 
officier du Roi défunt venait jeter sur le cercueil les insignes 
de sa dignité; au geste de chacun d'eux, répondait, du fond du 
cayeau, un cri lugubre poussé par un héraut : « Le Roi est 
mort, priez pour son âme ». 

En dernier lieu s’avançait la bannière de France. Mais son 
porteur ne l'abandonnait pas; il l’inclinait un instant seule- 
ment sur l'ouverture béante. Le héraut criait, une dernière 
fois : « Le Roi est mort », puis, après un instant de silence, 
comme il aurait jeté une exclamation de triomphe : « Vive le 
Roi! » Alors le porte-bannière redressait allègrement la ban- 
nière de France, et chacun reprenait ses insignes. Quelle 
que fût la perte que le pays eût faite, il pouvait continuer à 
vivre. [1 avait son chef, son organisme restait intact ; la mort, 
qui ruine tant de choses humaines, n'avait ni détruit, ni même 
menacé son existence. 

La cérémonie des funérailles était terminée. Les moines fer- 
maicent le caveau; ils en gardaient une clef, le Roi de France 
en avait une autre. Plus tard, le cercueil était, sans grand appa- 
rat, transféré du caveau dans la tombe que le souverain ou ses 
descendants avaient fait élever. 


Elles sont nombreuses et diverses les tombes des Rois et des 
Reines de France, de leurs enfants et de leurs serviteurs qui 
sont rangées de nos jours dans les chapelles, le chœur et les 
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deux bras du transept de l’église abbatiale. Elles le sont d’au- 
tant plus, qu'en les ÿ ramenant, la Restauration leur a joint 
d'autres tombes provenant de l’Abbaye de Saint Germain-des- 
Prés ou de celle de Royaumont. Comme elles sont d’âges 
divers, une promenade à Saint-Denis permet vraiment de suivre 
la magnifique histoire de la sculpture funéraire en France jus- 
qu'au xvir* siècle. Ce n'est pas une des moins belles pages de 
notre histoire nationale. 

Nous n'avons pas, d’ailleurs, les tombes authentiques des 
premiers souverains enterrés à Saint-Denis. Il est fort pro- 
bable qu’elles présentaient peu, ou même pas de décoration 
sculpturale. Elles devaient être recouvertes d'une simple dalle 
ornée d’une inscription, ou d’un dessin gravé représentant le 
défunt dans son costume habituel; telles furent la plupart des 
tombes jusqu’au xu1° siècle. 

La plus ancienne de ce modèle que nous offre Saint-Denis 
est celle de la Reine Frédégonde, de sinistre mémoire. Des filets 
de cuivre dessinent les contours du personnage et les plis des 
vêtements, sur une mosaïque faite de marbre et de pâte de verre. 
Le visage, les pieds, les mains sont lisses, mais ils devaient 
être autrefois marqués de traits peints. C’est d'un art coloré, 
brillant, un peu barbare, qu'on a cru parfois contemporain de 
Frédégonde. En réalité, c’est tout simplement un spécimen 
rare d'un procédé qui fut employé dans la décoration des églises 
aux x1° et x11° siècles. 

Ïl faut se résigner à ranger cette pierre dans le premier des 
groupes qu'on peut faire parmi les tombeaux de Saint-Denis : 
celui qui ne comprend que des tombeaux rétrospectifs et qui 
nous mène jusqu'à la fin du xin° siècle. En tête du second 
groupe, de beaucoup le plus riche, se placera le tombeau de 
Philippe IT le Hardi, fils de saint Louis. 

Les monuments du premier groupe sont conçus suivant un 
méme type. Îls sont presque tous dus à une pensée pieuse de 
saint Louis. Le bon Roi voulut, en effet, consacrer à la mémoire 
de ses prédécesseurs, dans l'église récemment restaurée, de 
belles tombes neuves. Un seul atelier eu eut, sans doute, l’en- 


treprise, et fit. pour les coucher sur les dalles funéraires, une 
série de statues analogues à celles qui se dressent au seuil des 
Cathédrales : aux Rois du portail méridional de Chartres ou du 
grand portail de Saint-Séuerin, à Bordeaux. 

Les artisans les sculptèrent comme si elles devaient être 
debout et non gisantes, avec des plis de vêtements qui tombent 
droit, des pieds disposés pour se tenir sur le sol. Et ils donnè- 
rent à toutes une gravité noble, empreinte de douceur, un visage 
souriant et serein. Ils les revêtirent toutes aussi du même cos- 
tume ; pour les hommes comme pour les femmes, d’une grande 
robe serrée à la taille par une ceinture et d’un manteau fait 
d'une pièce d'étoffe semi-circulaire, qui ne varie que par l’arran- 
gement des plis. Tels nous apparaissent encore Clovis IT et 
Charles-Martel, Pépin le Bref et Berthe sa femme, Robert II et 
Constance d’Arles, Henri [°" et Louis VI le Gros. 

Un monument de cette série rétrospective diffère pourtant 
des autres et amuse notre imagination. C’est celui de Dagobert. 
Il est fait d'une dalle étroite, où la statue du Roi est couchée 
sur le côté, et surmontée d'un tympan à trois registres qui conte 
la légende du défunt. Oh, nullement celle qu'a répandue la 
chanson populaire. Dagobert est mort, et un certain moine 
Jean, de l'ile lointaine où il vit dans la Méditerranée, suit, 
grâce à un miracle du Ciel, les périgrinations de l’âme royale. 

Dans la première zone du tympan, saint Denis réveille le 
solitaire, qui aperçoit sur l'océan, dans une barque, l’âme du 
Roi tourmentée par les démons. Dans la seconde zone, accom- 
pagnés d'anges gracieux qui portent l'eau bénite, saint Denis, 
saint Martin, saint Maurice l'exorcisent en bonne forme. Dans 
la dernière, les deux évèques et le saint chevalier élèvent vers 
le Ciel âme du Roï qu'une main, celle de Dieu, s'apprète à 
saisir. Ce sont des scènes illustrées d'une facon vraiment très 
fine, où les anges servent les saints avec une conviction sou- 
riantc; où la laideur des démons semble notée avec ironie. 
Leur fantaisie, libre et exacte tout à la fois, fait un vif contraste 
avec l'uniforme noblesse des gisants du xrn° siècle. 
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Le tombeau de Philippe le Hardi nous fait aborder la série 
des figures où l'artiste a voulu rendre le caractère individuel de 
son modèle, où il a essayé de faire un portrait. Un moulage pris 
sur le visage du mort l’aida généralement à y arriver. Désor- 
mais — nous sommes au début du xiv° siècle — les gisants ne 
se contenteront plus d'un sourire anonyme où leurs yeux s’ou- 
vrent à la béatitudé éternelle. Ils ne s’étendront plus sous les 
plis réguliers des vêtements. Les étoffes qui les couvrent lais- 
sent deviner la forme du corps; elles sont, suivant la mode, . 
moelleuses ou fines et retombent avec souplesse sur les pieds 
de la statue. Des coiffes brodées, des guimpes plissées enca- 
drent le visage des femmes. Nous retrouvons à Saint-Denis, tels 
que leurs contemporains ont pu les voir, les frères, les fils, les 
descendants de saint Louis, un grand nombre de Valois et quel- 
ques Reines, leurs femmes. Nous savons aussi, très souvent, 
quel artiste les a « pourtraicturés » dans la pierre ou le marbre. 

Ils sont trop nombreux pour que nous puissions leur accorder 
une longue attention. Ils la mériteraient presque tous cependant. 
Car André Beauneveux de Valenciennes, par exemple, a vrai- 
ment taillé pour les tombes de Philippe VI et de Jean IT le Bon 
des efligies puissantes. Îl nous a fait connaître aussi, par le 
gisant de Saint-Denis, la physionomie du jeune Charles V que 
la Cathédrale d'Amiens, nous donne, quinze ans plus tard, alté- 
rée par l’âge et par la maladie. 

Dans la même chapelle que le roi Charles V, qui l'avait ainsi 
voulu, deux imagiers parisiens représentèrent Bertrand Dugues- 
clin, Connétable de France, comme le peignent les historiens, 
avec « sa taille médiocre et massive, ses épaules larges et un 
peu hautes, le col court, les joues bouffies, le front grand, les 
yeux sortants, les jambes grosses et mal tournées », bref, le 
plus laid de Rennes à Dinan. 

Louis de Sancerre « vaillant homme et hardi chevalier, dure- 
ment », d'après Froissard, et qui, par son courage, avait décidé 
du succès de la victoire de Rosebeke, recut le mème honneur 
que Duguesclin, mais ne laissa pas une image plus flatteuse. 
Facie dispicabili et oculis aliquantulum obliquiis, dit de lui la 
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Chronique du Religieux de Saint-Denis. L'artiste consciencieux, 
voulant « faire ressemblant », n'a eu garde d'oublier son stra- 
bisme. 

A l'habileté professionnelle, à l’art de fixer les traits particu- 
liers d'un homme, Pierre de Thury a joint une véritable péné- 
tration psychologique. Et il arrive à évoquer des caractères 
dans la figure lourde et empâtée du pauvre Charles VI et celle 
de la Reine Isabeau qui sourit durement. 

Les occasions pour les sculpteurs d'exercer leur art sur des 
tombes royales furent, du reste, multipliées à partir du xiv° siè- 
cle par une étrange coutume : celle d’ensevelir à part les 
entrailles du défunt. Sur les monuments qui les recouvraient, 
de grandeur très variable figurait toujours un gisant, tenart sur 
sur sa poitrine la représentation du sac de peau où étoient 
enfermées ses viscères. Des effigies qui surmontaient les tom- 
beaux d’entrailles, nous avons un modèle à Saint-Denis : la 
gisante expressive de Jeanne de Bourbon, femme de Charles V, 
sculptée peut-être par Jean de Lièges, pour l’église des Céles- 
tins, à Paris. 

… 

Au xvi* siècle il y eut, de plus, un tombeau particulier pour 
le cœur, sur lequel figurait, naturellement, une représentation 
de cet organe. Le musée du Louvre garde le monument de 
marbre blanc où Germain Pilon, sur l'ordre de Catherine de 
Médicis, avait confié aux Trois Grâces l’urne qui renfermait le 
cœur d'Henri II. Etrange destinée des œuvres d'art! il a été 
popularisé par la sculpture des jardins publics. Et vous pouvez 
en voir une reproduction, au Mans même, sur une des pelouses 
du Jardin d'Horticulture. 

La Basilique de Saint-Denis conserve encore le vase sculpté 
par Pierre Bontemps où se trouva le cœur de François [°, et 
les deux monuments exécutés successivement pour le cœur 
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d'Henri III. Ils lui sont venus, après la Révolution, l’un de 


l’abbaye de Hautebruyère, près de Rambouillet ; les autres de 
l'église collégiale de Saint-Cloud. Auparavant Saint-Denis 
n'avait jamais recu que les tombeaux du corps des Rois. 
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Les urnes destinées aux cœurs royaux datent donc du 
xvi* siècle, c'est-à-dire d’une époque où l’art français allait se 
transformer au contact de l’art italien. Cela devait se faire non 
par un brusque bouleversement, mais par une lente assimila- 
tion, et, pour la sculpture, en deux étapes. Le retour de 
Charles VIII après la bataille de Fornoue avait marqué le 
début d'une exode d'ouvriers italiens en France. Le Roi et les 
seigneurs de sa suite avaient embauché, un peu pèle-mêle, des 
artisans de toutes sortes : des jardiniers, des brodeurs d'or, et 
même un « nègre habile à garder les papegaults ». Ils avaient 
aussi ramené avec eux des artistes, mais non pas des artistes du 
Nord de l'Italie; des Napolitains pour la plupart, qui étaient 
heureux d'aller chercher fortune au loin. Or, les Napolitains 
étaient surtout des ornemanistes. L'influence italienne sur la 
sculpture s’exerça d'abord, et très vite, sur la partie décorative 
des monuments. On abandonna, dès le premier quart du 
xvi* siècle, les éléments empruntés à la flore du pays: les 
feuilles de chène, de platane, de lierre, de chou-frisé profondé- 
ment taillées dans la pierre, qui s'épanouissaient avec luxu- 
riance aux corbcilles des chapiteaux, ou qui couraient le long 
des frises. Elles firent place à des vases à étages, à des emblé- 
mes variés, à de fins rinceaux sculptés en méplat dont les 
modèles venaient d'Italie. Mais il fallut cinquante ans, et l'effort 
de l'école réunie par François [°° à Fontainebleau, pour que 
le goût italien se fit voir dans le style même des figures. 

Les tombeaux du xvi° siècle sont, en conséquence, particu- 
lièrement précieux pour l'histoire de la sculpture. On y voit, 
au début du siècle, la juxtaposition de deux arts différents ; et, 
dans une architecture italienne, ornée à l'italienne, des statues 
d'un caractère bien français. Puis l’infiltration se faisant lente- 
ment, l'idéalisme italien, la recherche de la grâce et de l’élé- 
gance se mêler peu à peu dans Îles grandes figures au réalisme 
français, à la recherche de la vérité familière, s'y substituer 
parfois. 

En outre, dès le début du xvi* siècle, sous l'influence des 
idées de la Renaissance, la conception de l'art funéraire se 
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modifie. Un certain goût de l’ostentation vient s'y mêler. Il 
s'agit, non plus seulement de laisser un portrait du défunt, 
mais de rappeler aux générations à venir ses actions d'éclat 
et ses vertus. Comme on ne recule pas devant les images bru- 
tales, on unit dans un même nionument l’image de ce qu'il fut 
et de ce qu'il est devenu. On ne se contentera plus de coucher 
unc figure sur sa tombe. On élèvera dans l'église de Saint-Denis 
les grands tombeaux de Louis XIT et d'Anne de Bretagne, de 
François [°" et de Claude de France, d'Henri IT et de Cathe- 
rine de Médicis. Tous trois forment des édicules qui abritent 
les souverains représentés à l'état de cadavres, tandis que 
l'image de ces mêmes souverains est agenouillée à la partie 
supérieure du monument. 

Le tombeau de Louis XII et d'Anne de Bretagne nous offre, 
sans doute, tout comme celui des parents de la Reine à Nantes, 
le résultat d’une collaboration entre ouvriersitaliens et ouvriers 
français. Le monument se compose, au-dessus d’un soubasse- 
ment, d'un édicule à arcades en plein-cintre. À qui est due 
l'architecture ? De qui sont les gisants d'un réalisme si brutal 
qu'on distingue sur leurs corps nus, les traces de l’embaume- 
ment ? La question reste pendante. Mais les statues des Apô- 
tres assis sous les arcades du monument et des quatre Vertus 
Cardinales postées aux angles sont très probablement des Juste, 
Italiens établis à Tours ; comme sont certainement de main- 
d'œuvre italienne les tableaux de marbre du soubassement, 
souvenirs des guerres d'Italie, où Louis XII et ses soldats, cos- 
tumés en soldats romains, combattent avec fougue. Par contre, 
on attribue généralement à un atelier français les priants qui 
surmontent le tout: ce Louis XIT dont le visage soufireteux se 
contracte dans une prière ardente ; cette Anne de Bretagne, 
si pareille à ce que nous montrent la plupart de ses autres por- 
traits, grave et un peu raide, avec toujours le même petit visage 
rond aux lèvres fortes, presque boudeuses. 

Plus de précisions nous restent sur le tombeau de François I. 
Nous savons que la conception générale en est de Philibert 
Delorme et que Pierre Bontemps, sculpteur excellent dont les 
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œuvres certaines sont rares, eut une part prépondérante dans 
toute la décoration. Le monument a un plan cruciforme et est 
inspiré de l'arc de triomphe antique. Il comprend une voûte 
centrale, flanquée de deux voûtes plus basses qui servent de 
passages. Huit colonnes cannelées supportent un entablement 
et une corniche. Sur le soubassement, des bas-reliefs représen- 
tent également les campagnes de François I°" en Italie ; mais le 
Roi et ses soldats sont en costume du temps. Ce sont de véri- 
tables tableaux, pleins d’une vie grouillante en même temps 
que savamment ordonnée, ces cinquante-quatre panneaux de 
dimensions différentes. 

Sous la voûte gisent, encore à l’état de cadavres, le Roi et la 
Reine. Sur la plate-forme, ils sont agenouillés, avec trois de 
leurs enfants morts avant François [°" : le Dauphin François, 
duc de Bretagne, la Princesse Charlotte de France et le Prince 
Charles, duc d'Orléans. Nous avons là le plus vaste, le plus 
somptueux des tombeaux du xvi° siècle, un véritable monu- 
ment triomphal, fait d'un beau marbre blanc, dont quelques tou- 
ches de marbre noir et gris atténuent parfois l'éclat. Et ce tom- 
beau garde, dans sa magnificence, la note de simplicité, pres- 
que de bonhommie, que n'aura plus le monument d'Henri II 
et de Catherine de Médicis. 

Celui-ci se présente mal, d’ailleurs, à la place où il est relé- 
- gué aujourd'hui. Il était fait pour s'élever, isolé de toutes 
parts, au milieu d'une chapelle. La Reine Catherine de Médecis, 
voulant en effet qu'il y ait à Saint-Denis la Chapelle des Valois, 
avait fait commencer par le Primatice un édifice qui s'ouvrait 
dans le flanc gauche du croisillon septentrional. Il fut continué 
et achevé par Jean Bulland et Baptiste Androuet du Cerceau. 
Mais il menaçait ruine dés la fin du xvi* siècle. Il fut démoli 
au xvur® et le tombeau d'Henri IT fut placé dans le croisillon 
même où il manque de lumière et d'espace. 

Comme les deux tombeaux précédents, il est à deux étages ; 
mais le style en est entiérement classique et l'essai de polychro- 
mic, quise montrait discrètement dans le tombeau de Fran- 
cois [°", s'y affirme. Au marbre blanc, noir et gris, on a joint 
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du marbre rouge ; les quatre Vertus Cardinales. dont beaucoup 
ont perdu leurs attributs,se dressent en bronze brun aux quatre 
angles du tombeau. 

Bien des artistes avaient dû prendre part à la confection de 
ce monument. La besogne avait même été si bien partagée que 
toutes les sculptures devaient être de mains différentes ! Mais, 
l'un après l’autre, mourent Girolamo della Robbia, Dominique 
Florentin, Laurent Reynauldin, Ponce Jacquiot. Germain Pilon 
recueillit la succession de ses camarades. Je ne crois pas que 
nous devions le regretter. On lui doit les gisants du Roi et de 
la Reine, et les deux priants de la plate-forme, dans un style 
très différent, du reste, de celui de ses prédécesseurs. Le Roi 
est bien encore représenté à l’état de cadavre, mais sa tête est 
renversée sur un coussin, comme s’il venait d'expirer. Quant à 
la Reine, elle est simplement endormie; ses belles formes, 
 admirablement modelées, se dessinent sous un léger voile et sa 
poitrine paraît se soulever au rythme d’une respiration régulière. 
Les deux statues priantes ont une ampleur inconnue jusqu'alors. 
Le bronze semble s’y assouplir pour représenter Henri II qui 
se penche sous une lourde draperie ; la Reine qui, dans le cos- 
tume du sacre, prend une majesté fastueuse. 


* 
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Marie de Médicis manifesta bien l'intention de faire élever un 
monument grandiose à Henri IV. Elle en resta à l'intention. 
Louis XIV fit le projet de bâtir une vaste chapelle des Bour- 
bons; il n’essaya jamais de mettre au point les plans qu'avait 
tracé le Bernin. Durant tout le xvri siècle et la première moi- 
tié du xvin°, les cercueils de Rois s’entassèrent, littéralement, 
dans le caveau funéraire. Bossuet n'usait pas simplement d’une 
image oratoire, quand il disait dans l’Oraison funèbre d'Hen- 
riette d'Angleterre, le 21 août 1670 : 

« Elle va descendre à ces sombres lieux, à ces demeures sou- 
« terraines, pour y dormir dans la poussière avec les grands 
« de la terre, comme par le Job, avec ces rois et ces reines 
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« anéantis, parmi lesquels à peine peut-on la placer, tant les 
« rangs y sont pressés, tant la mort est prompte à remplir ces 
« places. » 

Après la mort de la Reine Marie-Thérèse en 1683, on dut 
relier le caveau des cérémonies, où l’on déposait le corps des 
souverains après les funérailles, à une chapelle souterraine de 
la Vierge qui devient « le caveau des Bourbons ». 

Il l'est encore; le mur qui l’enclôt laisse distinguer dans 
l'ombre, par d’étroites ouvertures, des cercueils posés sur des 
pauvres tréteaux. Là sont les corps du Roi Louis XVI et de la 
- Reine Marie-Antoinette, de Mesdames Adelaïde et Victoire filles 
de Louis XV, du Duc de Berryet de Louis XVIII, le dernier Roi 
de France enterré à Saint-Denis. Rien dans la Basilique n'est 
peut-être plus émouvant que ce triste caveau, ces « déplorables 
restes. » 

Par un étrange retour des choses, les seuls corps qui restent 
à Saint-Denis sont ceux du Roi et de la Reine martyrs, de deux 
Princesses revenues d'exil, d'un Prince assassiné, du Roi 
auquel la France remit sa fortune après la grande tourmente. 
Et les vastes tombes de la Basilique sont vides, depuis que, en 
octobre 1793, dans des scènes d’une sauvagerie sinistre, elles 
furent éventrées par les émissaires de la Convention, qui jetè- 
rent pêle-mêle les ossements dans une fosse commune. 

On n'avait pas attendu si longtemps pour s’attaquer aux 
monuments mêmes et pour détruire, autant qu'il se pouvait, 
ces témoignages de la gloire des Rois. Dans la séance du 1° août 
1793, Barère avait proposé à la Convention, au nom du Comité 
de Salut public, de commémorer la chute de la royauté en 
détruisant les tombes de Saint-Denis :: 

€ Le Comité a pensé, disait-il, que, pour célébrer la journée 
« du 10 août, qui a abattu le trône, il fallait, dans le jour anni- 
« versaire, détruire Îles mausolées fastucux qui sont à Saint- 
« Denis. Dans la monarchie, les tombeaux mêmes avaient appris 
« à flatter les rois. L'orgucil et le faste royal ne pouvaient s’a- 
« doucir sur ce théâtre de la mortet les porte-sceptres qui ont 
€ fait tant de maux à la Franceet à l'humanité, semblent encore, 


» — 171 — 


« dans la tombe, s’enorgueillir d’une grandeur évanouie. La 
« main puissante de la République doit effacer impitoyable- 
« ment ces épitaphes superbes et démolir ces mausolées qui 
« rappelleraient encore des rois l'effrayant souvenir. » 

L'assemblée acquiesça et troisjours, les 6, 7 et 8 août suffirent 
aux ouvriers pour arracher les statues et les déposer en tas le 
long d’un des murs de la Basilique. Vingt-quatre d’entre elles 
n'ont jamais été retrouvées. Les autres, avec ce qui restait des 
ensembles dont elles faisaient partie, furent dirigées vers Île 
Musée des Petits-Augustins, aujourd’hui l'Ecole des Beaux- 
Arts. Viollet-le-Duc les restaura et les fit rentrer à Saint-Denis 
au début du xix° siècle. 


La Restauration a pu remettre une partie des pierres à leur 
place, elle n’a pu réunir les ossements dispersés. La Basilique 
qui vécut de et par les Rois de France; qui était au moyen âge 
plus connue que Paris et plus visitée, n’est guère maintenant 
qu'un vaste musée de sculpture funéraire. Elle est au nombre 
des monumentsauxquels la Révolutiona retiré leurraison d’être, 
et qui ne l'ont pas retrouvée depuis. Telle qu'elle est pourtant, 
à cause de son ancienne destination, elle reste particulièrement 
propre à éveiller les souvenirs et riche d'enseignements. 

Il fallait, nous sommes bien obligés de le reconnaitre, la 
stabilité qu'offrait l'Ancien Régime, la continuité qui fit sa 
force et celle du pays, pour que fût réunie et conservée une si 
complète collection de tombes. Aujourd’hui, nous ne pouvons 
errer parmi elles, sans que surgissent du fond de notre mémoire 
au hasard d’uneinscription, unesilhouette touchante ou robuste, 
des scènes où jouèrent un rôle ceux que veulent représenter 
de froides effigies. Les tombeaux de Saint-Denis, qui n'étaient 
pour nos Rois que des témoignages du respect qu’ils gardaient 
à leurs ancêtres, nous racontent donc, écrite à grands traits, 
l'histoire de la Monarchie Française, c'est à-dire celle de Ja 


France, pendant plus de six cents ans. 
Alice GAULTIER. 


BÉNÉDICTINS DB LA CONGRÉGATION DB SAINT-HAUR 


ORIGINAIRES DU MAINE 


(Diocéses actuels du Mans et de Laval). 


En 1669 par ordre des Supérieurs Majeurs de la Congrégation 
de Saint-Maur fut imprimé un registre in-folio ayant pour titre: 
Matricula monachorum professorum Congregationis S. Mauri in 
Gallia, Ordinis Sancti Patris Benedicti. Chaque double page 
contient vingt cases divisées elles-mêmes en neuf colonnes où 
se trouvent inscrits le numéro d'ordre du religieux, ses noms 
et prénoms, le lieu de sa naissance, son diocèse, son âge au 
moment de sa profession, le lieu, le jour et l'année de cette 
profession et enfin la date et le lieu de sa mort. Ce premier 
registre est complètement imprimé sauf naturellement les indi- 
cations de la dernière colonne pour les religieux vivant encore 
en cette année. En mème temps était imprimé un second registre 
ne portant que les traits verticaux et horizontaux avec les titres 
des colonnes. Un troisième sera édité en 1698. A l’époque des 
Chapitres Généraux qui se tenaient tous les trois ans étaient 
imprimées deux feuilles : Catalogus monachorum in Congregatione 
Sancti Mauri ab ullimo Capitulo Generali professorum et Catalo- 
gus fratrum nostrorum ab ultimo Capitulo Generali defunctorum. 
Elles étaient envoyées dans tous les monastères de la Congré- 
gation et les secrétaires du chapitre devaient sans tarder ins- 
crire toutes les indications transmises dans les registres 
dont nous avons parlé. Ainsi chaque monastère possédait un 
état complet de la Congrégation. Malheureusement en consultant 
les exemplaires des Matricules qui ont été conservés, on cons- 
tate que les secrétaires n’ont pas apporté tout le soin désirable 
à remplir cette partie de leur office. En effet on y remarque 
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des différences dans les numéros d'ordre, dans l’ortographe des 
noms propres, des erreurs évidentes surtout dans la colonne 
des décès. Chacun des registres comprend trois parties : la 
première de beaucoup la plus importante donne les noms des 
religieux de chœur ; la seconde ceux des frères convers; la 
troisième ceux des commis. À la fin du registre imprimé en 
1693 se trouve en outre: Matricula servorum perpetuorum Con- 
gregationis S. Mauri in Gallia, Ordinis S. Benedicti, ab anno 
1713 (jusqu'en 1764). 

Îl nous a paru intéressant pour l’histoire des familles de notre 
province du Maine de publier les noms des Mauristes qui en 
sont originaires, et nous v avons joint, en les marquant d'une 
astérisque, les religieux appartenant par leur naissance aux 
régions limitrophes qui, par suite de la division en départe- 
ments, se sont trouvées incorporées dans les diocèses actuels 
du Mans ct de Laval. Pour ce faire nous nous sommes servis 
des Matricules conservés à l'abbaye de Saint-Pierre de So- 
lesmes et qui proviennent des anciens monastères de Saint- 
Evroult, de Corbigny et de Conches. Elles donnent la liste des 
religieux profès jusqu'au 15 mars 1784 : nousavons pu, grâce à 
des feuilles isolées, la compléter jusqu’au 17 juin 1788(1). Trop 
souvent dans ces registres le lieu de naissance n’est pas indiqué 
avec la précision désirable lorsque dans la province plusieurs 
localités portent le même nom : ainsi Torcé, s'agit-il de Torcé. 
en-Charnie, doyenné d'Evron, ou de Torcé, doyenné de Mont- 
fort; Villaines, est-ce Villaines-la-Juhel ou Villaines-sous-Lucé, 
etc., etc. 

Aux indications fournies par la Matricule nous avons ajouté 
quelques notes biographiques pour des religieux connus par les 
charges qu'ils ont occupées, leurs travaux, ou les évènements 


(1) Des travaux analogues ont été faits pour divers diocèses, et parmi eux: 
Les Bénédictins Champenois de la Congrégation de Saint-Maur, originaires 
de l'ancien diocèse de Reims, par le R. P. dom Albert Noël dans Travaux de 
l'Académie de Reims, t. XCVIL 1894-1895) ; Les Béncdictins de la Congrégation 
de Saint-Maur, originaires de l'ancien diocèse de Séez, par le R. P. dom 
Paul Denis, Alencon, 1902, in-8v de 79 p., extrait du Bulletin de la Sociéte 
historique et archéologique de l'Orne. 
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auxquels ils ont été mêlés. Nous avons dû nous borner à quelques 
renseignements bibliographiques ; si incomplets qu’ils soient, 
nous pensons qu'ils peuvent cependant être de quelque utilité. 
Rappelons enfin que dans l’ancien diocèse du Mans, apparte- 
naient à la Congrégation de Saint-Maur l’abbaye de Saint-Vin- 
cent du Mans « qui est une des premières dignités de la Con- 
grégation », les abbayes d'Evron, de la Couture, de Lonlay, de 
Saint-Calais et les prieurés de Solesmes ct de Tuffé. 


Don B. HEURTEBIZE. 


I. LES RELIGIEUX DE CHŒUR 


1. Dom Picrre-Maur FoNTAIXE,". 
né à la Flèche ; — à l’âge de 33 ans profès à Saint-Vanne de 
Verdun le 1° janvier 1614; — mort à Saint-Laumer de Blois le 


o août 1631. | 
Matr. n° 16. — Matr. de la Cong. de S. Vanne. 


2. Jean-Basile de MEsLaAY", 
né à Saint-Fraimbault ; — à l'âge de 29 ans profès à Saint-Mau- 
suy-lez-Toul, le 20 août 1616; —mort à Saint-Pierre de Bourgueil, 
ancien diocèse d'Angers, le 23 octobre 1648. 
Matr. n° 28. — Matr. de la Congr. de Saint- Vanne. 


3. Urbain-Antoine ALLARD, 
né à Saint-Martin de la Chartre ; — à l'âge de 20 ans profés à 
Saint-Nicolas de Nadon, diocèse actuel de Soissons, le 19 octo- 
bre 1619 ; — mort à Saint-Denis le 24 décembre 1654. 


Matr. n° 55. 

Saint-Nicolas de Nadon était un prieuré dépendant de Saint-Faron de 
Meaux. Une grave épidémie ayant éclaté à Puris, les Supérieurs y en- 
voyèrent les novices des Blancs-Manteaux. — En 1633 Doi Allard fut 
nommé prieur de Saint-Faron; en 1639 et 1642 de Corbie. Il fut en 
outre supérieur des religieux réformés au college de Cluny, puis au 
collée de Marmoutier. Dans l'Histotre de l'Abbaye d'Asenay t. 11 p.31s- 
317, M. Louis Paris à publié uue lettre de Dom Allard écrite de Reims 
le 21 novembre 165 à Dom Anselme le Michel: il y raconte l'ouverture 


de la chasse de siuint Béri. 


— 175 — 


4. Eticnne-Thomas Bauory, 
né à Parigné ; — à l'âge de 34 ans profès à Saint-Augustin de 
Limoges le 2 décembre 1622; — mort à Saint-Sauveur de Redon 
le 31 décembre 1629. 
Matric. n° 195. 


Dom Thomas Baudry, ou Bauldry, appartenait à une honorable famille 
d'Evron. Il naquit le 13 novembre 1587 et entra duns la vie monastique 
à l'abbaye du Gué-de-Launay, dans le diocèse du Mans. Ses supérieurs 
l'envoyérent au collège de la Flèche, puis à Poitiers pour étudier la 
philosophie, et enfin pour la théologie à Paris au collège de Cluny où il 
rencontra dom Laurent Besnard, Ayant ensuite été pourvu de l'office de 
sacristuin de l'abbaye de Vendôme. il se rendit dans ce monastère avec 
le dessein bien arrèté d’y introduire Ja réforme. Lui-méêine dans ce but 
ne tarda pas à renoncer à son bénéfice et se rendit à Saint-Augustin de 
Limoges où il fit profession le 2 décembre 1622. I] ne tarda pas à ètre 
nommé prieur du séminaire de Saint-Louis de Toulouse. De 162 à 1624, 
il fut prieur de la Trinité de Vendôme, et eut en outre à exercer en 
1626 les fonctions de visiteur de ia province de Toulouse. En 1698 il 
fut nommé prieur de Saint-Sauveur de Redon et visiteur de Bretagne. 
Ce fut alors qu'il négocia l'union de la Société de Bretagne à la Con- 
grégation de Saint Maur. Il mourut dans la nuit du 31 décembre 1629. 
avait pour frère ainé dom Michel Baudry. Celui-ci « grard prieur de 
Maillezuis, homme savant et de probité, et assez connu par ses com- 
mentaires sur le cérémonial des Evèques passait pour le plus vers“ de 
son temps dans les cérémonies et aimait lu Congrégation autant et plus 
que s’il avait porté notre habit ». Aussi favorisa-t-il l'introduction de 
la réforme dans bon nombre de monastères. Il est l’auteur du WManuale 
sacrarum cæremontiarum jurta ritum Romance ecclesitæ..,ine-8*, Paris, 1639 : 
une scconde édition a paru sous le titre : Manuale sacrarum cœremo- 
niarum.…., Edilio sccunda qua vertus prima, nam plus quam dimidia 
parte est aucla : et addita est quinta pars loco Cæremonialis Episcoporum 
serviens, in-4°, Paris, 1646 : ouvrage qui eut de nombreuses éditions, 
Don Michel Baudry eut en outre la part principale dans la rédaction du 
Cæœremoniale monasticum, in-80, Paris, 1663 ; 2° éd., Paris, 1680. — Pour 
Dom Etienne Baudry, voir Dom Martene, Vie des Justes publie par Dom 
Heurtebice, t. 1, p. 20; Angot, Dictionnaire de la Mayenne, t. X, p. 192. 
Pour Dom Michel Baudry, voir Dom Tassin, HWist. littéraire de la Con- 
grévation de Saint-Maur, p. 57: Hauréau, Hist. littéraire du Maine, 
2 édition, t. II, p. 225; Angot, Diction., t. 1, p.172, 1. IV, p. 40. 


5. Claude-Faron de Cuazvs, 
né au Bourgneuf; — à l'âge de 24 ans profès de Saint-Faron de 
Meaux le 2 mai 1623; — mort à Saint-Martin-des-Champs à 
Paris le 8 novembre 1653. 
Matr. n° 134. 
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Dom Faron de Chalus débuta dès 1650 dans les charges comme prieur de 
Saint-Clément de Craon. Trois ans plus tard il alla en la mème qualité 
à Tiron, puis en 1636 à Saint-Martin de Séez où il resta jusqu'en 1639. 
I] combattit violemment et par tous les moyens certaines mesures prises 
par les supérieurs et fit naître chez quelques religieux, appeiés les 
Faronites, un esprit d'opposition qui ne disparut jamais complètement. 
Dom Faron de Chalus finit par quitter la Congrégation de Saint-Maur pour 
se stabiliser dans l’Ordre de Cluny dont dépenduit le prieuré de Suint- 
Martin-des-Champs. — Angot, Diction. 1, p. 498: Wilhelm, Nouveau 
supplément à l'histoire littéraire de la Congrégation de Saint-Maur, 
p- 103, 365. 


6. Jean-Barnabé CourTiN, 
né à la Ferté-Bernard ; — à l’âge de 18 ans profès de Saint- 
Augustin de Limoges le 18 juin 1623 ; — mort à la Trinité de 
Vendôme le 2 janvier 1653. 
Matr. n° 138. 


7. Picrre-Marcellin Poisson, , 
né à la Flèche; — à l’âge de 28 ans profès au Mont-Saint-Michel 
le 24 janvier 1626 ; — mort à Saint-André d'Avignon le 4 dé- 
cembre 1641. 
Matr. n° 221. 


8. Julicn-Grégoire GuiLLerix, 
né à la Ferté-Bernard ; — à l’âge de 17 ans profès de Saint- 
Augustin de Limoges le 10 mars 1626 ; — mort à Saint-Pierre 
de Corbie le 12 juillet 1637. 
Matr. n° 225. 


9. Pierre-Benoît LE SCAYURE, 
né à Savigné; — à l'âge de 28 ans profès de Saint-Augustin de 
Limoges le 10 mars 1626; — mort le 25 avril 1649 à Saint-Serge 
d'Angers. 


Matr. n°2206. 


10. Etienne-Toussaint (Tussanus) MARTIN, 
né à Pinona(?); — à l'âge de 26 ans profès à Saint-Augustin 
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de Limoges le 2 novembre 1626; — mort le 16 avril 1653 à 
Saint-Chinian de Thomières, diocèse de Saint-Pons. 
Matr. n° 249. 


Nommé en 1639 et 1642 prieur de Saint-Etienne de Nevers; en 1645 
et 1618 de Montmajour au diocèse d'Arles, et en 1651 de Saint-Chinian. 


11. Louis-Antoine PoTTIER, 
né à Château-du-Loir; — à l’âge de 43 ans profès à Jumièges le 
20 février 1627 ; — mort à Marmoutier le 8 septembre 1638. 
Matr. n° 253. 


Dom Antoine (ou Antonin) Pottier n'avait que douze ou treize ans lorsqu'il 
prit l'habit bénédictin à l'abbaye de Marmoutier le 3 août 1597, ]1 étu- 
dia au collège de la Flèche, puis à Paris. Il vint ensuite au prieuré de 
Suint-Guingalois en sa ville natale; mais désirant observer la règle 
monastique avec plus d'exactitude, il alla à l'abbaye de Jumièges où 
à l'âge de 43 ans il fit profession dans la Congrégation de Saint-Maur. 
Son prieurlui confia aussitôt l'administration de tout le temporel de ce 
grand monastère. En 1633 le chapitre général le nomma prieur de la 
Trinité de Vendôme et trois ans plus tard abbé de Chezal-Benoit. Il tra- 
vuilla à l'introduction de la réforme à l’abbaye de Maurmoutier et fut le 
premier prieur de la Congrégation de Saint-Maur en ce monastère. 
« C'était un homme d'un très rare mérite qui joignait une solide piété 
à une grande intelligence des affaires temporelles. » — D. Martène, 
Vie des Justes, t. 1, p. 41: D. Murtène, Histoire de Marmoutier, pu- 
bliée par l'abbé Chevalier (1875), t. 11, p. 481, 483, etc.; Bulletin de 
Saint-Martin etde Saint-Benoït (Ligugé), 1902, janvier, p. 85. 


12. François-Simon Douer, 
né à Saint-Calais ; — à l’âge de 21 ans profès de Saint-Augustin 
de Limoges le 1® novembre 1627 ; -— mort à Saint-Pierre de 
Bourgueil le 9 février 1655. 
Matr. n° 269. 


13. Gabriel-Odon BaRILLAU, 
né à Savigné; — à l'âge de 17 ans profès de Saint-Augustin de 
Limoges le 1°" novembre 1627; — mort à Saint-Jean-d'Angély 
le 7 octobre 1629 étant simple clerc. 


Matr. n° 270. 


14. Etienne PeErir, 
né à la Ferté-Bernard ; — à l'âge de 18 ans profès de Sainte- 
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Croix de Bordeaux le 13 février 1628; — mort le 3 décembre 
1675 à Saint-Sauveur de l'Evière près Angers. 
Matr. n° 284. 


15. Jean-Rupert BESLIN, 
né à Tuflé; — à l’âge de 25 ans profès de Jumièges le 1° avril 
1628 ; — mort à Saint-Vincent du Mans le 23 janvier 1672. 
Matr. n° 286. 


16. Antoine-Deïcole VocELLE, 
né à Savigné; — à l'âge de 19 ans profès de Saint-Faron le 
14 mai 1628; — mort à Saint-Benoît-sur-Loire le 6 juillet 1670. 
Matr. n° 293. 


17. Augustin-Hilarion CHERIER, 
né à Sargé; — âgé de 19 ans profès de la Trinité de Vendôme 
le 23 octobre 1628; — mort à Saint-Vincent du Mans le 7 mai 
1679. | 
Matr. n° 313. 


18. François-Bernard PATTIER, 
né à Moulins; — à l'âge de 31 ans profès de Notre-Dame-du- 
Bec le 10 août 1631; — mort à Saint-Vincent du Mans le 
12 mars 1664. 
Matr. n° 475. 


Dom Bernard Pattier fut nommé en 1633 et. 1636 prieur de Suint-Junien 
de Nouuillé et en 1639 de Saint-Maixent, dans le diocèse de Poitiers. 


19. François-Julien Burrier, 
né à Solesmes; — à l'âge de 26 ans profès du séminaire de 
Toulouse le 29 novembre 1631; — mort à Saint-Savin en Poi- 
tou Île 25 avril 1664. 
Matr. n° 482. 


20. Picrre-Dunstan Donix, 
à l'âge de 26 ans profès de Notre-Dame-du-Bec 


né à Evron; 
le 21 mai 1632, mort à Marmoutier le 5 novembre 1642. 
Matr. n° 499. 
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Dom Pierre Dunstan Dohin, nous dit Dom Martène, était un homme 
d'une simplicité admirable, obéissant, silencieux et dont on n'entendit 
jamais une parole qui put blesser tant soit peu la pudeur. Sa vie fut si 
pure et si innocente qu'on croit qu'il mourut avec son innocence ba- 
ptismale. » — Dom Martène, Hist. de Marmoutier, KI, p. 541; Angot, 
Dict. I, p. 41. 

À la même famille appartint Dom François Dohin qui fut le supérieur des 
Anciens religieux d'Evron qui n'adoptèrent pas la réforme de la Congré- 
gation de Saint-Maur. 


21. Julien-Anselme Doi, 
né à Evron; — à l’âge de 34 ans profès de Saint-Melaine de 
Rennes le 14 mars 1633; — mort à Saint-Martin d’Autun le 


16 mai 1662. 
Matr. n° 551. 


Frère du précédent, Dom Julien-Anselme Dohin avait fait profession à 
l'abbaye de Notre-Dame d'Evron et y exerçait les fonctions de prieur 
quand, poussé par le désir d’une vie plus parfaite, il se rendit à l’abbaye 
de Saint-Melaine de Rennes et y renouvela sa profession dans la Con- 
grégation de Saint-Maur le 14 mars 1633. Un an plus tard il était 
nommé prieur de Saint-Maixent, puis en 1639 de Saint-Julien de Tours, 
en 1642 de Marmoutier, en 1645 de Saint-Remi de Reims, en 1648 de 
Moustier-Saint-Jean, en 1654 de Saint-Médard de Soissons, en 1657 
des Blancs-Manteaux et en 1660 de Saint-Martin d'Autun. En 1651, il 
avait été désigné comme visiteur de la Province de Bourgogne et, pen- 
dant les trois années qu'il conserva cette charge, il mit la réforme à 
Ambournayÿ au diocèse de Lyon, à Saint-Bénigne de Dijon et à Fer- 
rières, dans l’ancien diocèse de Sens. — Dom B. Audebert, Mémoires 
publiés par le R. P. Dom L. Guilloreau, in-8°, 1911, p. 198, 204, 256; 
Dom Martène, Hist. de Marmoutier, I], p. 484, 486; Angot, Dict. 1, 551, 
1V, 295 ; Wilhelm, Nouveau supplément, p. 191. 


22. Guillaume-Anastase Bourxé, 
né à Chantenay; — à l’âge de. profès de la Trinité de Ven- 
dôme le 3 février 1634; — mort à Notre-Dame d'Ambournay, 
au diocèse de Lyon, le 3 avril 1684. 
Matr. n° 582. 


23. Jacques-Calais Cassac, 
né à Saint-Calais ; — à l'âge de 33 ans protès de la Trinité de 
Vendôme le 24 novembre 1635; — mort à Saint-Vincent du 
Mans le 29 mai 1651. 
Matr. n° 702. 
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24. Picerre-André CabtEu, 
né à Saint-Victor; — à l’âge de 19 ans profès de Jumièges le 
3 décembre 1635; — mort à Saint-Vincent du Mans le 29 jan- 
vier 1662. 
Matr. n° 706. 


25. Jacques-Arsène MoRicEAuU, 
né à Vibraye; — à l’âge de 28 ans profès de Saint-Vincent du 
Mans le 4 août 1637; — mort à Saint-Germain-des-Prés le 29 
novembre 1675. 
Matr. n° 801. 


« Bon canoniste et d’un jugement solide », Dom Arsène Moriceau fut, en 
1639, prieur de Saint-Sauveur de Redon, en 1642 de Saint-Eutrope de 
Saintes, en 1645 de Sainte-Croix de Chelles, en 1618, 1651, 1654 de 
Saint-Crépin-le-Grand à Soissons, et en 1659 de Saint-Fiacre. En 1660 
il vint habiter Saint-Germain-des-Prés où pendant quelque temps il 
exerça les fonctions de sous-prieur. — Vanel, Yécrologe de l'Abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, in-4°, 1896, p. 30. 


26. Jean-Laurent Crotzé, 
né à Chavagnes (?); — à l’âge de 20 ans profès à Saint-Vincent 
du Mans le 16 août 1637 ; — mort à Sainte-Colombe de Sens le 
8 août 1652. 
Matr. n° 807. 


27. Jean-Louis PRUD'HOMME, 
né à Madré ; — à l'âge de 20 ans profès à Saint-Vincent du Mans 
le 16 août 1637; — mort à Saint-Sauveur de Redon le 10 octo- 
bre 1680. 

Matr. n° 808. 


28. André BEaupoux, 
né au Mans; — à l’âge de 34 ans profès à Saint-Augustin de 
Limoges le 28 septembre 1637; — mort dans le prieuré de 
Gehart, dépendant de Marmoutier, le 11 janvier 1650. 
Matr. n° 819. 


29, Renc- Ambroise JANVIER, 
né à Sainte-Osmane; — à l’âge de 23 ans profès de la Trinité de 
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Vendôme le 12 octobre 1637; — mort à Saint-Germain-des- 
Prés le 25 avril 1682. | 


Matr. n° 822. 


a Religieux fert exact à remplir les devoirs de son état, il employa tout le 
temps qui restait après les exercices réguliers à l’étude de la langue hé- 
braïque pour avoir une plus grande intelligence des divines Ecritures ». 
Il devint si habile dans ce genre d’études qu'il enseigna l’hébreu pen- 
dant plusicurs années dans différents monastères et fit imprimer, en 
1666, une version lutine du commentaire hébreu sur les psaumes de 
Rabbi David Kimchi. Nous avons encore de lui l'édition des ouvrages 
de Pierre de Celle, abbé de Saint-Remi de Reims, puis évêque de 
Chartres, imprimée à Paris en 1671. Dom Ambroise avait fait plusieurs 
versions de différents auteurs hébreux qu’il supprima par modestie. Il 
mourut à Saint-Germain-des-Prés dans de grands sentiments de piété 
et fut enterré dans le cloitre du côté de l’église. Voici les titres des 
deux ouvrages mentionnés plus haut : Commentarit R. Davidis Kimchi 
in psalmos Davidis regis el prophetæ ex hebræo latine redditi,in-4°, Paris, 
1666; — Petri abbatis Cellensis primum, deinde S. Remisii apud Remos 
ac demum episcopi Carnolensis opera omnia, in-#°, Paris, 1671, repro- 
duit dans Migne, Patrologie latine, t. CXX, col. 675. — Hist. mss. de la 
Congrégauon de Saint-Maur ; D. Tassin, Hist. liltér, de la Congréga- 
lion de Saint-Maur, p. 100, #46; D. Ph. Le Cerf, Bibliothèque historique 
des auteurs de la Congrégation de Saint-Maur, p. 181; D. François, Btbl. 
générale des écrivains de l'Ordre de Saint-Benotït, X, p, 526 ; Hauréau, 
Hist. litt. du Maine, VI, p. 167, 231; Vanel, Nécrologe, p. 37; Wilhelm, 
Nouveau supplément, p. 295. | 


30. Louis-Antoine LE Gros, 
né à Mamers ; — à l'âge de 18 ans profès de la Trinité de Ven. 
dôme le 15 janvier 1638; — mort... 
Matr. n° 833. 


31. Guillaume-Fabien Guy, 
né à Fyé; — à l’âge de 23 ans profès de Saint-Vincent du Mans 
le 22 janvier 1638 ; — mort à Saint-Fiacre le 22 décembre 1678. 
Matr. n° 634. 


Cd 
Dom Fabien Guy fut envoyé comme prieur à l’abbaye de Noyers, au dio- 


cèse de Tours, pour y introduire la réforme et prit possession de ce 
monastère le * avril 1659. Il fut maintenu en cette charge pur le chu- 
pitre de 1663. 


32. Léonard-Scbastien TERTREAU, 
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né à Louvigné ; — à l’âge de 22 ans profès de Saint-Vincent du 
Mans le 22 janvier 1638 ; — mort... 
Matr n° 835. 


33. Servat-Célestin LANGLAIS, 
né à Beaufay ; — à l’âge de 20 ans profès de Saint-Vincent du 
Mans le 31 mai 1638; — mort à Saint-Valéry le 13 mars 1689. 
Matr. n° 854. 


34. Pierre-Julien pu CHEMIN, 
né à Commer; — à l'âge de 22 ans profès de Saint-Vincent du 
Mans le 31 mai 1638; — mort dans ce même monastère le 7 juil- 
let 1684. | 
Matr. n° 855. 


35. Jean-Germain Duprix, 
né à Montoire; — à l’âge de 20 ans profès de la Trinité de Ven- 
dôme le 5 juin 1638; — mort à Saint-Vincent du Mans le 
19 janvier 1689. 
Matr. n° 856. 


36. Philippe-Colomban Drais, 
né au Mans; — à l’âge de 22. ans profès de Saint-Faron de 
Meaux le 29 novembre 1638; — mort à Saint-Pierre de Bour- 
gueil le 11 novembre 1661. 
Matr. n° 881. 


37. Théobald-Vincent BoxpoxxeT, 
né au Mans; — à l'âge de 19 ans profès de Saint-Vincent du 
Mans le 23 décembre 1638; — mort à Saint-Michel du Tréport 
le 18 novembre 1666. 
Matr. n° 854. 


En 1660, Dom Vincent Bondonnet fut choisi pour aller préparer l'établis- 
sement de la Congrégation de Saint-Maur à l'abbaye de Saint-Michel 
du Tréport, au diocèse de Rouen. Son supérieur, Dom Bernard Coque- 
lin dont il avait partagé tous les travaux à fait son éloge en ces 
termes : « Il était abstinent, se contentant de peu, humble. ne s'en faisant 
point accroire quoique ce fut un des meilleurs esprits du temps et uni- 
versel en tout, chaste et éloigné de toute conversation des femmes, 
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laborieux et infatigable en tout ce qu'il entreprenait, exact aux obser- 
vances et charitable envers les pauvres pour lesquels il avait un cœur 
tendre et de père ». 

Dom Vincent Bondonnet était « neveu du fameux P. Bondonnet, ancien de 
Saint-Vincent qui favorisa avec tant d'ardeur l'établissement de la 
réforme dans sa maison », et qui depuis écrivit : Les Vies des evesques 
du Mans, restituces el corrigees avec plusieurs belles remarques sur la 
chronologie, in-4k°, Paris, 1651; et Réfutation des trois dissertations de 
M° Jean de Launoy... contre les Missions apostoliques dans les Gaules 
au premier siècle, in-4°, Paris, 1653; — et frère de François Bondonnet, 
curé de Moulins, auteur de la Lettre du solitaire Philalite à un de ses 
amis touchant le livre de l'invasion de la ville du Mans, 1667, et du 
Triomphe d: sainte Scholastique, in-k°, Le Mans, 1668. — ist. mss, 
de la Congr. de Saint-Maur ; Hauréau, fist. litt. du Maine, 11, p. 138; 
Revue Bénédictine, 1900, p. 353; L. Denis, Dom Jehan Bondonnet, moine 
bénédictin de Saint-Vincent du Mans et prieur de Sarcé, dans Revue hist. 
el arch. du Maine, XXXIX, 1896, p. 197, 334. 


38. Michel-Pascal GUERRIER, 
né au Pré; — à l’âge de 21 ans profès à Saint-Vincent du Mans 
le 1° avril 1638; — mort à Saint-Remi de Reims le 14 juin 1693. 


Matr. n° 899. 


39. Mathurin-Joseph FoucQué, 
né à Evron; — à l’âge de 20 ans profès de Saint-Vincent du 
Mans le 10 mai 1639; — mort en ce même monastère le 
12 février 1689. | 
Matr. n° 903. 


40. Claude-Bernardin BRUNEAU. 
né à Château-du-Loir ; — à l'âge de 29 ans profès de la Trinité 
de Vendôme le 31 décembre 1639 ; — mort en ce même monas- 
tère le 2 août 1662. 
Matr. n° 934. 


Dom Bernardin Bruneau serait l’auteur de : Petit office pour honorer la 
Sainte Larme de Vendiime, par un religieux de l’abbaye, in-12, Paris, 
56. — Wilhelm, Nouveau Supplément, p. 69 et 84. 


(À suivre). 


CHRONIQUE 


Ont été admis comme membres titulaires : 

Me Clément Drouar», à Foulletourte (Sarthe); 

M. René LANcELIN, avoué, 13, place de la Préfecture, au 
Mans. 


M. Maurice TERMEAU vient de publier : Une petite ville du 
Haut-Maine au XVIII: siècle, Sillé-le-Guillaume. 

Nous nous proposons de donner plus tard un compte-rendu 
de ce travail qui a valu à son auteur Île titre de Docteur ès- 
lettres de l’Université et nous adressons à notre jeune confrère 
nos bien sincères félicitations. 


Notre Société vient de faire une perte très sensible dans la 
personne de M. Maric-Joseph-René, marquis DE MonTeEsson, 
décédé le 22 septembre 1928 au Mans, dans sa quatre-vingt- 
sixième année. Îl faisait partie de notre Société depuis 1876, 
année de sa fondation. 

Né au Mans le 15 décembre 18142, il était fils de Charles- 
Raoul, comte de Montesson, qui fut un bibliophile distingué et 
l'auteur du Vocabulaire du Haut-Maine, et de Laure-Bonne- 
Agathe Ogier d'Ivry. Sa famille compte dans la plus ancienne 
noblesse du Maine et tire son nom du vieux château de Mon- 
tesson, encore subsistant en partie, dans la commune de Bais 
(Mayenne). 

Sorti de l'école militaire de Saint-Cyr, en 1862, dans la cava- 
lerie, il fit la campagne de 1870-71, et donna sa démission après 
son mariage. [l fut chef d'escadron de territoriale et conserva 
toujours la silhouctte très fine de l'officier de cavalerie d'autre- 
fois. 

Propriétaire du château du Bois-Maquillé, à Souligné-sous- 
Vallon, il fut conseiller général de la Sarthe. 
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Il était d’une parfaite urbanité et d’une rare distinction 
d'allure et de sentiments; il restera pour tous ceux qui l'ont 
connu le modèle du gentilhomme. 


R. L. 


Le 28 juin, la Société a exécuté une Excursion dans le 
Perche. Le rendez-vous des automobiles était à la Perrière 
(Orne), où notre Société fut aimablement accueillie par le vice- 
président et plusieurs membres de la Société percheronne. 
Visite de Bellème. Après un déjeuner dans le Clos de la Grand 
Maison gracieusement ouvert par M. et M"° Bournisien, on 
visita le château des Feugerets (propriété de M. le vicomte 
Pierre de Romanet), le manoir de Langenardière, le prieuré 
de Saint-Gauburge et le mañoir de Courboyer. 

L'excursion se termina au château de Saint-Hilaire-des- 
Noyers, où notre distingué confrère, M. Tournoûüer, président 
de la Société historique et archéologique de l'Orne, offrit aux 
membres de notre société, auxquels s'étaient joints plusieurs 
membres des deux sociétés voisines, un goûter fort apprécié. 

Nous donnerons dans notre prochain Bulletin le compte- 
rendu détaillé de cette Excursion qui se déroula, pour la pre- 
mière fois dans nos annales, en dehors du Maine et obtint un 
plein succès. 


Le 9 juillet dernier, la Société française d'Archéologie avait 
organisé une Journée du Mont-Saint-Michel, pour fêter le sep- 
tième centenaire de l'achèvement de la « Merveille ». 

Notre Société y avait été conviée avec les autres sociétés 
savantes de la région, et y fut représentée par cinq de ses 
membres : MM. Henri Batard, du Guerny, de Linière, de 
Lorière et Georges Rialland. 

Après un office pontifical célébré dans l’abbatiale par 
l'Evèque de Coutances et une allocution du Révérend Père 
dom Cabrol, abbé de Farnborough, sur la vie monastique au 
xin® siècle, codifiée par saint Benoît, une conférence fut 
donnée dans la salle des Chevaliers par M. Marcel Aubert, 
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professeur à l'Ecole des Chartes, directeur de la Société fran- 
çaise d'Archéologie, qui parla de la Merveille, de sa construc- 
tion, de sa place dans l'architecture du moyen âge. 

La journée se termina par la visite de l’abbaye et de ses 
dépendances sous la direction de M. Marcel Aubert et de 
M. Paquet, architecte en chef du Mont-Saint-Michel. On put 
constater les importants travaux exéculés qui restituent à la 
célèbre abbaye une partie de son antique splendeur. 


\ M. John Pelham Maitland, directeur de la Balliol Earth- 

works Survey, le distingué archéologue anglais qui se livre à 
de savantes recherches sur les forteresses anglo-normandes de 
notre région, est revenu dans la Sarthe, dans le courant d'août, 
pour y continuer le cours de ses recherches. 

Accompagné de M. le marquis de Beauchesne, vice-prési- 
dent de la Société et de M. Maxy des Monstiers-Merinville, 
membre correspondant de la Commission de la Mayenne, son 
neveu, il est allé visiter le vieux donjon de Sainte-Suzanne, 
toujours subsistant dans sa masse imposante, et les retranche- 
ments en terre très bien conservés, situés à un kilomètre au 
Nord, à gauche de la route d'Assé-le-Bérenger, et connus sous 
le nom de camp de Baugy. 

C'est là que se tenait avec sa troupe Guillaume le Conqué- 
rant, quand il assiégea vainement le château en 1083. 

Notre savant confrère a reconnu que c'était bien le donjon 
qui a résisté à la fin du xi° siècle à une attaque aussi redou- 
table. [l alla jeter ensuite un rapide coup d’œil sur le donjon de 
Thorigné, qui lui a paru de la fin du xu° siècle. Non loin de là, 
dans la direction de Thorigné, on voit des retranchements en 
terre presque semblables à ceux du camp de Baugy ct de même 
importance. 

M. Pelham Maitland prépare, un rapport sur cette tournée 
dans la Charnie, les Coëvrons et Ie Passais, et notamment sur 
le donjon de Sainte-Suzanne, en comparaison avec Îles tours 
éditiées en Angleterre, à la mème époque. 
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Quelques jours après, il visitait les substructions du château 
du Lude et l'emplacement présumé du château primitif. Il nous 
communiquera également son point de vue sur la résolution 
du problème de l'emplacement du château construit par 
Foulques Nerra. 


M. le Préfet de la Sarthe nous a communiqué la copie d’un 
intéressant rapport à lui adressé par M. Rasson, instituteur à 
Courdemanche, sur la découverte de sépultures anciennes sur 
la propriété du maire de cette commune. Au cours de déblais 
pratiqués dans le coteau face à l'Est, à l'étage turonien, il a été 
découvert un cimetière disposé en amphithéâtre; les fosses 
grossières sont creusées dans Île tuffeau. 

Un puits rond se trouve placé au milieu de l'étage supériéur, 
ayant un mètre de diamètre et un mètre de profondeur; il ren- 
ferme le squelette d’un bovidé assis et regardant l'Est comme 
les corps du cimetière environnant, il tient dans ses pattes le 
corps d’un oiseau. | 

La presse locale et même la presse parisienne ont consacré 
plusieurs articles aux Sépultures de Courdemanche. Nous tien- 
drons nos lecteurs au courant des résultats de cette découverte. 


Cinquantenaire de la fondation de la Commission Historique et 
Archéologique de la Mayenne. 


La Commission Historique et Archéologique de la Mayenne, 
créée par arrêté préfectoral du 17 janvier 1878, a célébré avec 
une solennité particulière, le 1° juillet dernier, la cinquantième 
année de son existence. Notre Société qui a toujours entretenu 
avec cette Société sœur, de très peu sa cadette, les plus cor- 
diales relations, avait été conviée à y assister et elle y fut 
représentée par l'un de ses vice-présidents. M. de Linière. 

Le programme de la journée comprenait une réception offi- 
cielle au Vieux-Château, un déjeuner, une visite, accompagnée 
d'explications historiques et archéologiques données sur les 
lieux, de l’ancien prieuré de Saint Martin, de la Tour Renuaise 
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et du Vieux-Château, enfin dans la soirée une Conférence- 
causerie dans la salle des Fêtes de l'Hôtel de Ville. 

Ce programme a èté parfaitement exécuté. À la réception 
officielle le très distingué président, M. Ernest Laurain 
retraça dans un magistral discours la vie féconde de la Com- 
mission de la Mayenne pendant ce demi-siècle, et les services 
rendus par elle à l'archéologie et à l’histoire du Maine. 
M. René Gauchet fit un intéressant rapport sur les travaux de 
la Comimission. 

M. de Linière apporta ensuite le salut confraternel et Îles 
encouragements de la Société Historique et Archéologique du 
Maine, qui travaille parallèlement avec celle de la Mayenne à 
l'histoire de notre province. Il rendit hommage au zèle et à la 
compétence de son président, M. Laurain, qui fait partie de la 
Commission de la Mayenne depuis trente années et lui a donné 
une notoriété considérable. | 

Au cours de la visite de l'après-midi, au Vieux-Château des 
comtes de Laval, le récit des évènements historiques qui se 
sont passés au château de Laval fut donné par M. Laurain, et 
l'explication archéologique du château par MM. Alleaume et 
Guy Ramard. D'importants travaux ont permis de restituer, 
autant qu'il était possible, dans son aspect ancien ce beau 
château des comtes de Laval, actuellement musée de la ville. 

A la conférence du soir, notre confrère le Dr Paul Delau- 
nay, président de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de 
la Sarthe, a donné, avec sa verve et son érudition habituelles, 
une causcric très goûtée sur Ambroise Paré. 


Dans le but de faire connaître aux membres de la Société les 
Offres, Demandes et Communications pouvant faciliter les tra- 
vaux et recherches relatifs à l’histoire et à l'archéologie, nous 
mettrons autant que possible, la 3° page de notre couverture à 
la disposition de nos confrères et de nos correspondants éven- 
tuels. 

Les communications commerciales seraient soumises à un 


tarif d'annonces. 


ROBERT TRIGER 


dans son cabinet de travail, rue de l'Ancien-Evéché, n°5, 


au Mans. 


ROBERT TRIGER 


(suite) 


EE es Ur] 


IT 


Le Président. — Le défenseur des églises. 
Le Patriote. 


L'entrée en fonctions du nouveau président de la Société 
historique et archéologique du Maine, le comte de Bastard 
d'Estang, devait se signaler par un Congrès qui eut un grand 
retentissement au Mans. La Société bibliographique et des 
publications populaires, fondée en 1868, dirigée, dès son ber- 
ceau, par un homme de rare distinction et de haute valeur 
morale, le marquis de Beaucourt, avait décidé de tenir les 14 
et 15 novembre 1893, en cette ville, ses quatrièmes assises pro- 
vinciales, et d'appeler à y prendre part les départements de la 
Sarthe, de la Mayenne, de Maine-et-Loire, d’Indre-et-Loire, de 
l'Orne, de Loir-et-Cher et d’Eure-et-Loir (1). Le Comité de la 
Sarthe eut à sa tête le baron de la Bouillerie et, pour secrétaire, 
Robert Triger qui voulut bien assumeren outre la lourde charge 
de Secrétaire général du Congrès. Ce fut donc à notre ami que 
revinrent le soin et le souci de la préparation; on putreconnaitre, 
chez lui, en cette circonstance, cette qualité précieuse qui n’est 
pas donnée à tout le monde, même aux plus érudits, de savoir 
être un organisateur attentif, joignant à l'art de ne négliger 
aucun élément de réussite, le tact et le doigté voulus, nécessaires 


(1) Congrès provincial de la Societé bibliographique et des publications 
populaires. Session tenue au Mans les 9 et 14 novembre 1893. — Le Manx, 
Monnoyer et Paris, 1894. Grand in-8°. Cette société, qui a pris un grand 
développement, et exerce, par toute la France et dans nos colonies, une 
action des plus salutaires pour la diffusion des suines lectures, au moyen 
de bibliothèques circulantes, est aujourd'hui dirigée par M. Geotfroy de 
Grandmaison, digne successeur du marquis de Beaucourt. 
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à la bonne entente et à la parfaite harmonie, Il s’acquitta si 
heureusement de sa mission que le marquis de Beaucourt, 
dans son allocution à l’Assemblée générale, ne manqua pas de 
souligner son action, en disant: « Je veux surtout féliciter M. 
Triger de tout ce qu'il a fait, avec les dons si multiples que le 
Ciel lui a départis, pour assurer le succès de ce Congrès », éloge 
d'autant plus sincère qu’il émanait d’un étranger, frappé, 
comme pouvaient l'être tous ceux qui fréquentaient Robert, 
de la valeur de ses facultés vraiment exceptionnelles. Son 
rôle ne se borna pas à préparer les voies, à dresser des 
programmes, à veiller à leur exécution ou à prendre des dis- 
positions matérielles. A la section de l'Etude, présidée par 
Emile Sénart, un sarthois, membre de l'Institut, conseiller 
général, dont le nom restera un honneur pour le département, 
il présenta, sous le titre d’« Esquisse du mouvement scienti- 
fique, historique et artistique dans la Sarthe au xix° siècle », 
un travail remarquable que l'on s'étonne de rencontrer sous la 
plume d’un jeune savant qui, depuis une dizaine d'années seu- 
lement, s’adonnait aux questions historiques locales. Ce volume, 
car Çç'en est un, constitue la vision la plus complète et la plus 
claire des efforts intellectuels réalisés durant tout un siècle dans 
cette région travailleuse. Une telle analyse ne pouvait se tenter 
sans des recherches longues, sans la connaissance approfondie 
des personnes et des choses, sans l'observation attentive de 
l'âme du pays. Elle montre que le labeur obstiné de Robert 
n'était pas de surface et qu'il reposait sur des bases solides. 
Mieux que quiconque, il savait ce qu'avaient fait ceux dont il 
s'appliquait à suivre la voie ; il en donnait la preuve en appor- 
tant au Congrès bibliographique une contribution très oppor- 
tune en même temps qu'un bel hommage à sa petite patrie (1). 

Les membres du Congrès eurent, au cours de leur passage, 
la bonne fortune d'être reçus, un soir, en la maison dite de la 
Reinc Bérengère, à la suite d'un banquet dressé dans la salle 


(1) H saisit cette occasion, d'ailleurs naturelle, de pouvoir s'étendre sur 
les travaux scientifiques de son cousin, Jacques Triger, auteur de la carte 
géologiqne de la Sarthe et de la Mayenne. 
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 Maupertuis. Ce même jour, Robert avait déposé, sur la table 
des séances, l’histoire du célèbre logis qu'il venait d'écrire, 
acquittant ainsi la dette de reconnaissance de sa société vis-à- 
vis de M. Singher. 

: On peut dire que cette monographie fut le point de départ de 
la grande œuvre qui, au milieu d’autres objectifs et attirances, 
domina sa vie intellectuelle. Il s'était pris de passion pour la 
ville du Mans. Dès son arrivée, séduit par tout ce qu’elle con- 
servait encore, en dépit de son modernisme, de si vivant dans 
son passé — églises, vrais joyaux où brillaient toutes les épo- 
ques, vieille cité aux rues etroites et tortueuses, aux logis pres- 
sés, tout à la fois miséreux d’intérieurs et opulents de façades, 
demeures imposantes du grand siècle, remparts puissants rap- 
pelant la place forte et les luttes de jadis, mille reliques éparses 
— dès son arrivée, dis-je, il s'étonnait avec son flair d’historien 
et d'archéologue que tant de souvenirs n'aient pas été mieux 
évoqués, que tant de richesses n'aient pas été mises en valeur 
et que l'on se soit si peu soucié d'en assurer la sauvegarde. Il 
entreprit alors de révéler Le Mans et, certes, c'est bien à lui 
qu'on doit de le connaître. Il fouilla les textes manuscrits, refit 
l'histoire de chaque habitation, de chaque quartier, reconstitua 
les plans anciens de la ville, empêcha des vandalismes, provo- 
qua des restaurations, alla jusqu’à se faire le cicerone des visi- 
teurs, bref, il s'employa tellement à remettre en honneur par la 
plume, par la parole et par des démarches incessantes, l'antique 
capitale du Maine, qu’à la veille de sa mort, bien que sa tâche 
fut admirablement remplie, il s’occupait encore de la réviser et 
de la compléter. 

Il semble qu'il ait voulu mettre sous la protection spéciale de 
la grande patronne du Mans (1), « chère à l’ordre bénédictin », 
Sainte Scholastique, l’œuvre qu'il concevait. C’est dans cette 
pensée, croyons-nous, qu'il entreprit, avec la collaboration de 
Dom Heurtebize, et qu'il fit paraître en 1897, à Solesmes, la vie 


(1) Un décret de la Congrégation des Rites, du 23 novembre 1876, décerna 
à Sainte Scholastique le titre de patronne de la ville du Mans. 
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de cette sainte, dont les éléments n'avaient jamais été coor- 
donnés (1). Sous de tels auspices, cette biographie ne pouvait 
que répondre à l'attente des fils de Saint-Benoit comme à celle 
des historiens. Sa riche documentation, ses illustrations hors 
pair et sa rédaction impeccable en font un ouvrage de premier 
ordre. Certainement elle aura contribué à répandre la dévotion 
à cette Âme privilégiée, qui ne fit sur terre que « prier, écouter 
et aimer », et à propager son culte en l’église de Saint-Benoît 


restaurée (2). 

Pour être exact, nous devons dire que des études sur Le 
Mans avaient déjà précédé celles dont nous venons de parler. 
Dès 1884, Robert avait publié un écrit sur & la Procession des 
Rameaux (3) ». La recherche des vieux usages, des pieuses 
coutumes l’attirait volontiers, et c’est encore un côté à signaler 
de son esprit toujours curieux, toujours soucieux de contribuer 
au maintien des traditions. Il se plut à rappeler celle qui, de 


(1) Sainte Scholastique, patronne du Mans. Sa vie, son culte, son role dans 
l'histoire de la Cité. Solesmes, imp. S. Pierre, 1897, in-40, 518 p. On en fit 
une édition abrégée pour la divulgation et on réédita l'ouvrage complet en 
1922, 

(2) En achevant cette vie, Robert souhaitait que « la pauvre église fut 
remplacée par un sanctuaire digne d'un temps réputé pour sa générosité et 
pour ses goûts artistiques ». Ce vœu fut exaucé, 

(3) La procession des Rameaurx au Mans. Recherches sur la corporation des 
mézaisers el les Francs-Bouchers du Mans. Mamers, G. Fleury, 1884, in-80. 

Supprimée à la Terreur, la procession des Rameuux fut rétablie avant le 
Concordat et s'est maintenue comme fête religieuse extérieure jusqu'à la loi 
de séparation. Par arrété du 10 août 1904, elle fut interdite. Dans une 
réunion tenue le 7 avril 1906, à la suite d’une allocution vibrante de Robert, 
en présence de Mgr de Bonfils, 800 habitants du Mans protestèrent contre 
cette mesure et, le lendemain, à la Cathédrale, une imposante manifestation 
de foi venait accentuer le geste d’une population gardienne de ses traditions 
religieuses. Malgré cet élan généreux, la procession dut désormais se dérou- 
ler à l’intérieur de la Cathédrale sans pouvoir en sortir. 

Ce sont aujourd'hui les « Porteurs du Christ » qui remplacent les Mézai- 
gers (v. Sem. du fidèle, 17 avril 1915). En 1923, Robert fut appelé à en fuire 
partie. En 1925, on le nomma président d'honneur. Il donna, en 1926 une 
seconde édition de son livre où il dit « qu'après avoir publié l'histoire de 
Sainte Scholastique, c'est pour lui une vive satisfaction, à la fin de sa car- 
rière, de donner une seconde édition de la « Procession des Rameaux » et 
d'avoir contribué à la conservation de deux des principales traditions reli- 
gieuses de sa ville natale ». Cette réimpression, très uuginentée et illustrée, 
a pour titre: La l’rocession des Rameaux de la Cathédrale du Mans du xut au 
xx° siècle ctles Francs du Mans ». Le Mans, Chaudourne, 1926. pet. in-4#°. 
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temps immémorial, voulait qu'un grand crucifix, couronné de 
fleurs, fut porté à travers la ville, en souvenir de l'entrée 
triomphale du Christ à Jérusalem, par vingt bourgeois d’an- 
ciennes familles, ne se doutant pas qu’un jour cet honneur lui 
reviendrait. 

L'année 1899 (1) fut pour notre ami la première et juste 
récompense de la collaboration active et laborieuse qu'il 
n'avait cessé d'apporter à la Société historique et archéologique du 
Maine, depuis qu'il en était devenu membre, et de l'impulsion 
qu’elle lui devait. Le 6 mai 1898, le comte de Bastard d'Estang 
avait démissionné. Un interrègne fut jugé nécessaire jusqu’au 
renouvellement intégral du Conseil. Lorsqu'il fallut y songer 
le 19 novembre 1899, Robert Triger, par 38 voix sur 41 votants, 
fut élu président (2). Ce choix, qui répondait au désir de ses 
confrères, ne devait pas le surprendre lui-même. La direction 
des travaux qui lui avait été confiée depuis plusieurs années, 
la participation qu’il avait prise, de ce fait, à la vie intime de 
la Société dont il connaissait maintenant tous les rouages, lui 
donnaient l'autorité et l’expérience indispensables à l’accomplis- 
sement de ses nouveaux devoirs. Au surplus, autour de lui, il 
ne rencontrait que sympathies, dévouements et appuis. Sa 
nature franchement ouverte, ses manières affables, son souci 
non seulement de ne jamais déplaire mais d'obliger, étaient bien 
faits pour lui créer des amitiés durables, en sorte que, prési- 
dent idéal, il donnait assurément l'impression de tenir pour 
longtemps le gouvernail, 

Îl a quarante-trois ans. Il est en pleine maturité de son âge 
et de son intelligence. Son activité, déjà grande pourtant, 


(1) Signalons en cette année la participation de Robert au Congrès des 
Sociétés savantes qui se tint à Toulouse au mois d'avril. [1 s’y était rendu 
avec l'un des membres les plus actifs de sa société, Gabriel Fleury, et il y 
avait présenté un travail sur « l’origine du testament inédit de Louis I°° 
d’'Amboise, évèque d’Albi », daté de 1481, possédé par M. Julien Chappée. 
Il devait, peu de temps après, être nommé membre correspondant de la 
Société archéologique du inidi de la France. 

(2) Il avait exercé les fonctions de président, sans encore en avoir le 
titre, depuis le départ du comte de Bastard d'Estang, | 
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devient débordante. Elle se produira aussi bien au dehors que 
dans le silence de son cabinet, il attirera chaque année nombre 
de sociétés savantes dont il se fera, avec fierté, le guide dans 
la vieille cité, il provoquera ou prendra part à des manifesta- 
tions religieuses et patriotiques, il deviendra l’homme sûr en 
érudition, sage en conseils, que l’on consulte avec profit, que 
l’on écoute volontiers, le conférencier recherché, l'entraîneur 
des nobles causes, et, en même temps, il trouvera le temps 
d'écrire sans relâche ajoutant toujours à son œuvre de nou- 
veaux travaux, tout en gardant, pour lui seul, l’accablante 
besogne de préparer la revue trimestrielle et de susciter des 
collaborations. | 

En 1892, par arrêté ministériel du 5 avril, il avait été nommé, 
en qualité de membre de la Commission des Monuments histo- 
riques de la Sarthe (1), correspondant du Ministère de l’Ins- 
truction publique, titre qu'il conserva jusqu’en 1993, époque où, 
par un nouvel arrêté du 19 mai, il devint membre non résidant. 
du Comité des travaux historiques et scientifiques. Ces distinc- 
tions successives montrent en quelle estime on le tenait en 
haut lieu. 

Pendant l'intérim de la présidence (2), il eut à recevoir le 
5 septembre 1899 les membres dela Société belge, nommée 
Gilde de Saint-Thomas et de Saint-Luc, au nombre d’une 
soixantaine, accompagnés de leur président, le baron Béthune 
de Villers. En leur souhaitant la bienvenue au logis dit de la 
reine Bérengère, il évoquait, non sans quelque pressentiment 
del’avenir « le souvenir des temps mérovingiens où Pelges et 
français ne formaient qu'un seul peuple, de même race », et il 
saluait dans ses hôtes « non plus des savants étrangers mais 
des amis de même sang, de vieux compagnons d'armes de Tol- 
biac leur exprimant toutes ses sympathies pour le vaillant 


(1)-H était entré dans cette Commission dès le 18 juin 1883, par arrèté 
du préfet de la Sarthe. 

(2) 11 lui fut réservé aussi, à ce moment, de recevoir le 21 décembre 1898, 
l’évêque du Mans, Mgr de Bonfils, qui, pour la première fois, rendait visite 
à la Société, 
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royaume de Belgique si utile à l'Europe contemporaine ». À son 
tour, le baron Béthune faisait éloquemment allusion aux entre- 
prisés militaires communes aux deux peuples. Robert pourra 
se rappeler ces échanges cordiaux le jour où il recevra à la 
gare du Mans les réfugiés belges et se fera leur Providence. 

Même accueil chaleureux fut réservé le 20 juin 1904, à une 
délégation de la Société royale d'archéologie de Bruxelles, 
dont. le 6 décembre 1908 (1), Robert reçut le titre de « Mem- 
bre correspondant étranger », sur la gracieuse proposition du 
vicomte de Ghellinck-Vaernewyck. ‘ 

Le 1‘ octobre 1898, quelques semaines seulement après son 
élection — et ce fut le premier acte de sa présidence, — il eut 
à représenter sa Société à l'érection au manoir de Champmarin, 
près Aubigné, d’une plaque commémorative de la naissance, en 
ce lieu, du poète Racan. 

En 1900, ce sont les élèves de l'Ecole des Chartes qui s’ar- 
rêtent au Mans le 19 juin, sous la conduite de leur professeur 
d'archéologie, le comte Robert de Lasteyrie. Ils y reviendront 
en 1903. Ces jours-là, Robert dut revivre délicieusement les 
heures passées jadis dans le vieil hôtel de la rue des Francs- 
Bourgeois d’où il rapporta tant d'enseignements... Puis, visites 
de la Société Dunoise en 1901, de la Société archéologique de 
Touraine en 1902, de la Société Centrale des Architectes fran- 
çais en 1903. Le Mans devient un centre d’études pour les 
Sociétés savantes. Certes, des monuments, comme la cathé- 
drale Saint-Julien et Notre-Dame de la Couture ou des souve- 
nirs comme la vieille cité suffisaient à les y attirer, mais ne 
peut-on se demander si la réputation et la science du président 
de la Société historique et archéologique du Maine ne furent 
pas pour beaucoup dans ces fréquentations. À toutes, il se pro- 
digue et, pour toutes, il renouvelle les promenades, ajoutant 
sans cesse de l'inédit à ses explications très écoutées. Néan- 


(1) I1 s’agit de la date officielle, que porte le diplôme, car, d'après le 
Bulletin de la Société (1904, t. LVI, p. 352), cette distinction lui fut décer- 


née en la séance du ® novembre. 
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moins, si l'antique cité pouvait, et cela, grâce à lui, exciter 
l'attention des étrangers, elle ne constituait pas pour les 
Manceaux le séul objectif à leur curiosité. Le Maine devait 
être aussi pour eux un champ d'exploration et Robert ne 
se fit pas faute de les mener à la découverte en organisant, à 
partir de 1898, des excursions dans la province, auxquelles 
se joignirent souvent des confrères voisins. Il avait compris, 
en effet, avec son sens averti des réalités, qu'il y avait, non 
seulement dans la masse du public, mais même au sein des 
sociétés, des enseignements à donner, de façon à inspirer tou- 
jours plus d'attachement au pays d'origine et plus de respect à 
ce qui en fait la beauté. On commençait à entrer dans cette 
voie. La Sociélé française d'Archéologie, qui fit de Robert, en 
1900, l’un de ses inspecteurs généraux (1), n'avait-elle pas été 
la promotrice de ce mouvement dans la France entière et 
formé une sorte d'école ambulante d’où sortirent les meilleurs 
archéologues et les plus ardents défenseurs de nps monu- 
ments? L'initiative dans le Maine était donc heureuse et l’ave- 
nir le prouva. 

L'année 1901 vit Robert au Congrès des Sociétés Savantes 
de Nancy et à l’apposition sur la vieille porte, récemment res- 
taurée, du château de Fresnay, d'une plaque à la mémoire 
d'Ambroise de Loré. Le général de Boisdeffre et Eugène Lefèvre- 
Pontalis assistaient à cette manifestation. Ce fut pour notre 
ami l'occasion de l’une de ces harangues, dont il avait le secret, 
surtout lorsqu'il s'agissait, comme à Fresnay, de rendre un 
solennel hommage à un héros de la Patrie, compagnon de 
Jeanne d'Arc. I] le fiten termes émouvants que l'on ne peut 
s'empêcher de rapprocher encore une fois, en sa péroraison, 
des événements prochains : « Si nous n'avons plus la bonne 
Lorraine, disait-il, nous avons encore des généraux de la race 
d'Ambroise de Loré, des soldats sans peur et sans reproche qui 


(li 1 avait été admis comme membre en 1877 et désigné comme inspec- 
tenr de la Sarthe en 1889. En 1900 il recevait la grande médaille de ver- 
meil. 
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placent l'honneur au-dessus de tout. Nous avons encore le 
drapeau, plus aimé, plus respecté que jamais de tous les bons 
citoyens. Puissent les glorieux souvenirs du xve siècle nous 
grouper tous sous ses plis, en nous rappelant que le ratriotisme 
est, à toutes les époques, le plus sûr élément de la résurrection 
nationale! » On retrouve dans ces élans l'enthousiasme du 
jeune élève du collège d'Alençon qui n’hésitait pas à escalader 
le clocher menacé par les canons allemands de 70 pour assister 
à la bataille engagée sous les murs de la ville. 

Dès qu’il connut les hauts faits d’Ambroise de Loré, Robert 
dut faire de ce personnage très prenant son héros préféré. Et, 
en effet, ne le voyons-nous pas lui consacrer sa première étude 
dans la Revue de la Société historique et archéologique du 
Maine en 1878 (1), qu’il complètera en 1886 par un travail im- 
portant sur l’occupation anglaise de Fresnay (2). Plus tard, 
après la grande guerre, il fera surgir, à Fresnay aussi, une 
noble figure, celle de Marguerite de Lorraine, dont la cause de 
béatification lui fut particulièrement chère. Une cavalcade y 
commémorera le passage de la duchesse d'Alençon et un témoin 
de cette journée écrira: « C’était un jour d'automne, glacial et 
pluvieux. Des sapins, plantés sur le trajet, des drapeaux arborés 
s'égouttaient tristement sous la pluie. La jeanne personne qui 
représentait la bonne duchesse frissonnait sous son manteau de 
cour et piétinait, avec ses dames et ses pages, dans la boue. Les 
gens d'armes suivaient, penauds, penchant leurs casques ruis- 


(1) Un coup de main d'Ambroise de Loré en Basse-Normandie (1431). Ma- 
mers, 1878. in-8°. 

(2) Une forteresse du Maine pendant l'occupation anglaise. Fresnay-le- 
Vicomte de 1417 à 1150. Mamers 1886, in-8°. M. l'abbé Dupuy rendit 
compte de ce travail dans le Bulietin de la Société historique et archéologique 
de l'Orne (1886 p. 284). Il le fit en termes que nous aimons à reproduire : 
« M. Triger se meut au milicu des évènements et des personnages du temps 
de Churles VII, avec l’uisance d'un savant qui parlerait de la France actuelle. 
On sent en lui l'honnéteté de l’historien qui ne veut rien avancer suns preuves, 
le chercheur passionné qui aborde les plus âpres sujets avec l’élan d’un 
zouave devant Malakoff, l'élève de l’école des Chartes qui groupe avec mé- 
thode ses documents de toute provenance, l'écrivain dont le style prend 
chaque jour plus d'élégance et de précision et qui fait parcourir avec 
charme le pays souvent si aride d’un ouvrage d'érudition... » On ne pou- 
vait mieux résumer les qualités d’historien et d'écrivain de Robert. 
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selants, et, de la pointe de leurs hallebardes, menaçaient le ciel 
gris. Robert Triger guidait le cortège ; il était là chez lui, sur 
son terroir, et mille souvenirs d'enfance, mêlés au prestige de 
l'érudition, lui composaient une âme allègre. Il ne sentait point 
le froid et dédaignait l’ondée, et je le vois encore, brandissant 
son parapluie comme un glaive, entraiînant les routiers de la 
duchesse d'Alençon à l'assaut de la bonne ville de Fresnay. » 

Tel nous le dépeint, avec humour, l’auteur de ce récit très 
vivant (1), tel nous l'avons toujours connu : un animatenr 
incomparable. Ce qu'il fut à Fresnay, il le fut au Mans ; nous 
le constaterons en maintes circonstances (2). 

Mais nous arrivons à cette année 1904 qui marque dans sa 
vie l'étape la plus douloureuse. Déjà, en 1894, la santé précaire de 
sa jeune femme lui avait donné de telles inquiétudes qu’il s’était 
vu dans l'obligation de l’isoler de son foyer en lui assurant, au 
dehors du Mans, les soins qu’exigeait son état. Ce traitement 
avaitamenéune amélioration sensible, si bien,qu’au bout d’un an, 
M®:Triger pouvait reprendre sa vie aux Talvasières. La guéri- 
son pourtant n’était qu'apparente ; le mal s'aggravait peu à peu, 
et Robert dut envisager une nouvelle séparation. Elle eut lieu 
le 6 septembre 1904 ; elle devait être définitive. 

Notre pauvre ami avait entrevu, peu de temps après son 
mariage, le calvaire qu'il aurait à gravir et, dès le début de la 
maladie, il s'était soumis à la volonté de Dieu. Sa foi inébran- 
lable, son énergie, que rien ne faisait faiblir, et son amour du 


(1) Le D° Delaunay, président de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
de la Sarthe. 

(2) Le 16 novembre 1901, sur la proposition de l'un de ses membres, 
M. Le Feuvre, le conseil municipal du Mans prit l’heureuse décision de trans- 
férer le musée archéologique de la ville, installé provisoirement sous le 
théâtre, dans l'ancienne crypte de Saint-Pierre-la-Cour, dernier vestige de 
l’église de Sainte-Scholustique. Le 22 du même mois une commission de 
surveillance et de conservation était constituée, dont fit partie Robert. A la 
mort de M. Fernand Hucher, fils du fondateur du Musée, il fut chargé, le 
23 septembre 1903, de concert avec M. Morancé, de préparer la rédaction 
du nouveau catalogue de ce musée. Ce travail, qui s’ajoutait à tant d'autres, 
ne le rebuta pus et, sans attendre, dès le 19 mars suivant, il adressait un 
chaleureux appel aux membres de sa société pour solliciter d'eux des dons 
et des concours. 
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travail le soutinrent constamment au cours de sa longue 
épreuve. Malgré la gravité de la situation, il gardait encore 
quelque espoir, dont il nous entretenait parfois confiant dans 
la Providence et dans l’apaisement que pouvaient amener les 
années. Chaque mois, il consacrait une journée à sa chère 
malade, cherchant à combattre par son dévouement, sa tendre 
affection et ses délicatesses infinies les ravages du mal et à lui 
rendre un peu des joies du foyer délaissé. Ces visites étaient 
tout à la fois des adoucissements et des {déchirements; elles 
amenaient souvent des larmes aux yeux de la pauvre femme au 
moment où il fallait se séparer, tandis que Robert revenait le 
cœur meurtri quoique résigné, reprendre son labeur quoti- 
dién. | 

Le coup qui venait de le frapper demandait une diversion. I] 
la trouva, telle qu'il la pouvait souhaiter, apaisante et récon- 
fortante, dans un voyage à Rome. 

Nous avons vu qu'il était rentré, cette même année 1904, le 
1° mai, au conseil municipal de Douillet, dans des conditions 
assez scabreuses, à un moment où les questions religieuses 
étaient fortement en jeu et où la présence d’un homme de sa 
trempe devait faire surgir, devant les partisans d'une laïcité à 
outrance, un adversaire redoutable (1). Il n'avait pas hésité 


(1) Nous pensons utile de mettre sous les yeux de nos lecteurs sa profes- 
sion de foi : ‘ 

« Messieurs et Chers Concitoyens, 

« Un grand nombre d'’électeurs de notre commune m'ont demandé de me 
représenter à vos suffrages. 

« Après avoir refusé longtemps, j'accepte aujourd’hui la candidature. 

« Les derniers évènements m'en font un devoir. 

« Depuis quelque temps, tous les droits des pères de famille sur leurs 
enfants sont méconnus; les libertés publiques sont attaquées, et, en chassant 
les Sœurs, on commence mème la guerre aux femmes. 

« Bien plus, tout récemment, par une suprème insulte aux croyances de 
nos pères, on a choisi juste le jour du Vendredi Saint pour donner l'ordre 
d’arracher les crucifix des tribunaux et des justices de paix! 

« Ces mesures de violence détruisent la confiance et vont nous coûter très 
cher. 

« Pour notre commune en particulier, la loi qui supprime l’enseignement 
congréganiste doit entraîner, dans un délai plus ou moins rapproché, la 
construction fort dispendieuse d'une nouvelle école de filles, alors que nous en 
avions une qui était bien suffisante et qui ne nous coûtait rien 
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même à entrer dans « la Ligue de défense des libertés d’ensei- 
gnement, d'association et du domicile privé », comme nous 
l'avons dit. 

Ses convictions catholiques autant que ses chagrins intimes 
devaient donc bien s'accommoder d’un séjour à la ville de Lu- 
mière, riche de consolations. Aussi bien l’occasion ne pouvait 
être plus favorable. Le voyage s’organisait dans les meilleurs 
conditions matérielles et un groupe d'amis se disposait à l’en- 
treprendre (1). Il s’exécuta du 30 novembre au 14 décembre. 
Inutile de dire que Robert se mit à la tête des pélerins et, qu'à 
Rome comme au Mans, il se fit leur guide, préparant avec le 
soin et la conscience que nous lui connaissons, les itinéraires 
de chaque jour, de façon que rien d'important ne fut négligé. 
Le 8 décembre ils assistèrent à la messe pontificale et bénéfi- 
cièrent le 9 d’une audience de S. S. Pie X. | 

Le jour même de son retour d'Italie, Robert adressait au 
président de la Société d'agriculture, sciences et arts de la 
Sarthe, M. Gentil, sa démission de secrétaire dont il remplis- 


« Cette politique, contraire à la vraie liberté, trompe toutes les promesses 
qui vous ont élé fuites. 

« Beaucoup d’entre vous, de tontes les opinions, désapprouvent ses par- 
tisans, 

« Beaucoup pensent que notre commune, dans les circonstances présentes, 
a besoin de tous ceux qui peuvent défendre ses droits et affirmer votre 
respect de la liberté, 

« Je ne puis leur refuser mon concours. 

€ Vous-mêmes, MM. les Electeurs, vous m'avez invité à me représenter 
en me plaçant par vos suffrages, il y a quatre ans, immédiatement après 
vos clus, avec deux voix seulement de différence, 

« À vous maintenant, dimanche, de composer vos bulletins comme il vous 
plaira, pour le plus grand bien de la commune. Vous êtes toujours les 
maitres d'inscrire sur une liste les noms qui vous conviennent. 

« Pour moi je n'ambitionne aujourd'hui qu'une chose : remplir mon devoir 
et vous être utile à l’occasion, 

Robert TRIGER, 
docteur en drait, 
ancien conseiller municipal. 

1) Entre autres compagnons de route, on peut citer: M*° de la Sicotière, 
Ia baronne de Sainte-Preuve, la comtesse d'Angély-Sérillac, la comtesse de 
Beaurepos, la baronne de Boutray, M. et Mme R. de Linière, M. Le Brun, 
M. l'ubbé Desvaux, curé de Montsort, à Alençon, etc. Ils offrirent à leur cice- 
rone, pour le remercier, un grand buvard en parchemin, avec ornements 
d'or gaufrés, où il conserva les souvenirs de ce voyuge. 
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sait les fonctions depuis 1884. Les incidents politiques du mo- 
mentayant amené le département à supprimer les subventions 
allouées par lui aux sociétés savantes, « il ne voulut pas que sa 
présence au bureau passât pour compromettante » (1). Mais, 
dès le 15 janvier suivant, ses contrères lui renouvelaient leur 
confiance en l'appelant à la commission de rédaction et, plus 
tard, le 8 décembre 1912, à la vice-présidence. 

Robert fut toujours très attaché à la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de la Sarthe, à laquelle il donna un certain 
nombre de travaux et de Conférences. « Dignitaire ou non, dit 
un de ses confrères, il fut toujours de nos fidèles, assidu aux 
séances. En dehors des réunions mensuelles, il venait fréquem- 
ment puiser dans notre bibliothèque ou nos archives quelque 
document pour ses travaux, et, je dois dire que lorsqu'il arrivait 
on ne besoignait guère ; le cercle se formait et c'étaient d’inter- 
minables et savoureux propos sur les fastes de notre province et 
l'histoire de notre vieille ville qu’il possédait si bien. Il vivait, à 
vrai dire, tout autant dans le passé que dans le présent et rede- 
venait, sans effort, un homme d'autrefois (2) ». Et, de fait, on se 
plaisait autant à l'entendre qu'à le lire. Sa parole était nette, 
précise, convaincante, sa mémoire fidèle, il avait le talent de ne 
pas ennuyer, sachant soutenir l'attention par des envolées, où 
revenaient souvent des émotions patriotiques, et par des ins- 
tants d'humour communicative. Son langage était très français 
de tempérament et très jeune d'allure. On l’eût cru parfois le 
plus heureux des hommes, tant il avait de verve et d'entrain, 
mais, quand on le connaissait bien, il déchargeait son cœur 
dans l'intimité et on voyait alors ce que sa gaieté cachait de 
souffrances. 


(1) La société historique et archéologique du Maine, en la session d'août 
1904 du Conseil général de la Sarthe, fut violemment prise à parti par 
un Conseiller général, qui lui prêtu,en la personne de son président, des ten- 
dances politiques et réclama, de ce chef, la suppression de la subvention 
de mille francs qui lui était votée chaque année. Après une longue et pé- 
nible discussion, et mulgré les efforts de conciliation de M. Emile Senart, 
cette suppression fut décidée. Dans une brochure, parue le 28 août, Robert 
exposa les faits de la façon la plus claire et la plus impartiale. 

(2) M. le D' Paul Delaunay, président de la Société. 
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L'année 1905 débuta par la réception, le 11 janvier, au siège de 
la Société, d’un groupe d'anciens combattants de 1870, zouaves 
pontificaux et 33° mobiles de la Sarthe. Le général de Charette 
devait venir présider cette réunion. Empèêché, il délégua le 
commandant Le Gonidec, le héros de Cercottes, député d'Ille- 
et-Vilaine, assisté des lieutenants Ferdinand de Charette et 
Halgan. Le 33° mobiles était représenté par le colonel vicomte 
de la Touanne, le commandant de Montesson, le capitaine Tual, 
le lieutenant Bohineust et l’ancien sous-officier Denis Erard. 
Robert, dans son élément, sut trouver les paroles qui conve- 
naient pour accueillir, au nom de sa Société, ces délégations 

militaires. 

Quelques jours après, le général de Charette, en le remer- 
ciant de l'envoi du Compte-rendu de la réunion, lui écrivait : 
« Je suis confus des éloges que vous voulez bien me décerner. 
Domine, non sum dignus. Mais je les accepte au nom de mon 
régiment, du 33° mobiles de la Sarthe, des bataillons des Côtes- 
du-Nord, du 10° bataillon de Chasseurs et de tous ceux avec 
lesquels nous avons été heureux et fiers de combattre pour la 
défense de la patrie envahie (1) ». 

C'est, en l’année 1905, le 6 décembre, nous le répétons, que 
fut votée la loi de séparation ge l'Eglise et de l'Etat. Si elle jeta 
un trouble profond dans les consciences catholiques, elle ne 
fut pas sans émouvoir fortement le monde savant par l'atteinte 
qu'elle portait à la conservation des édifices religieux. Sans 
attendre le vote final de la loi, au courant même de la discus- 
sion des articles, les Sociétés locales, plus à même que d’autres 
de se rendre compte de ses effets néfastes, prirent l'initiative 

(1) Robert avait été présenté au général de Charctte en janvier 1899, lors 
du 28° anniversaire de la bataille du Mans, à Auvours. Il rapporte dans ses 
souvenirs cette entrevucet les paroles qu'il lui avait adressées : « Mon géné- 
ral, j'ai un gros regret dans mo vie, celui d'être arrivé trop tard sur la terre 
pour avoir l'honneur de servir sous vos ordres ». Et il ajoute: « Evidemment, 
sensible à la déclaration, le général me répond par une brusque pirouette 
de satisfaction! » A partir de 1902, il est invité chaque année à prendre part 


à Ja réunion des zouaves. En 1911 il publia duns la Revue Historique et Archéo 


logique du Maine : Le general de Charette au Mans, 11 octobre-9 novembre 


1570. 
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de vœux tendant à prévenir, si possible, ou à atténuer le danger 
menaçant. 

Le mouvement se dessina tout d’abord au sein de la Société 
historique et archéologique de l'Orne à la suite d’un article du 
journal «l’Eclair» qui attirait l'attention des groupements 
savants sur les conséquences du projet en question, et celle-ci 
émettait le vœu suivant, avec l'intention de le faire circuler et 
signer dans tout le département : 

« Les Soussignés, considérant que les monuments religieux 
de nos villes et de nos campagnes, depuis nos églises jusqu'aux 
plus humbles croix des routes et des chemins, ont presque tous 
leur valeur historique et, tous au moins, commémorent des 
évènements locaux dont le souvenir précieux pour nos popula- 
tions doit être conservé, 

« Emettent le vœu que tous les monuments religieux et 
richesses d'art qu'ils renferment, y compris les croix et cal- 
vaires de notre contrée, soient conservés et maintenus aux 
emplacements qu'ils occupent actuellement. » 

De son côté, la Société historique et archéologique du Maine 
agissait. Son président lui faisait approuver ce vœu et provo- 
quait dans la Sarthe une enquête sur la propriété des églises, 
au moyen d'un questionnaire, dressé par lui, sur l’état de ces 
églises avant et pendant la Révolution et depuis le Concordat. 
Bientôt d'autres Sociétés, comme la Dunoise et celle de Tarn-et- 
Garonne adhéraient. Pendant ce temps le vœu de l'Orne était 
déposé le 1° juillet, couvert de signatures, sur le bureau de la 
Chambre, par le baron de Mackau, il était pris en considération 
et renvoyé par la Commission des pétitions au Ministre de 
l'Instruction publique et des Beaux-Arts. Mais une démarche 
isolée n'avait guère chance d'aboutir ; aussi, Robert proposait-il 
de susciter un élan général en demandant à toutes les Sociétés 
savantes de se grouper pour adresser une nouvelle pétition au 
Sénat et de prier le Directeur de la Société Française d'Archéo- 
logie de prendre la tête de cette vaste campagne. L’idée adoptée 
fut mise à exécution si heureusement que notre ami, dans un 
rapport qu'il adressait le 31 mars 1906 à M. Eugène Lefèvre- 
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Pontalis, avait la satisfaction de constater que les Sociétés de 
75 départements avaient répondu à l'appel (1). 

Cette imposante manifestation ne put malheureusement avoir 
qu’un effet platonique en ce qui regardait le remaniement de la 
loi, mais elle fut comme le prélude de l'action énergique soute- 
nue, quelques années plus tard, en 1911, devant le Parlement 
par Maurice Barrès, qui devait entraîner l'opinion publique au 
secours de nos vieux sanctuaires. 

L'enquête sur la propriété des églises, que Robert eut l'heu- 
reuse inspiration de provoquer, lui fournit la matière d'une 
étude excellente, aussi opportune qu'utile pour le département 
de la Sarthe, des articles 11 et 12 du projet de loi sur la Sépa- 
ration. 

En quelques pages, concises et claires, résumant bien la 
question, il sut montrer que ce projet ne pouvait aboutir qu à 
de cruels mécomptes pour les catholiques aussi bien que pour 
les protestants, et même pour les ouvriers, puisque l’une des 
conséquences serait l'arrêt complet des travaux d'église. 

Cette brochure eut de nombreux lecteurs, elle servit au député 
Jules Auffray, lors d’un débat au Parlement, pour appuyer sa 
thèse ; elle alla jusqu’au Vatican et valut à son auteur la croix 
de commandeur de Saint-Grégoire-le-Grand, accompagnée 
d’un bref des plus flatteurs de S. S. Pie X, donné à Rome le 
18 août 1905 (2). 


(1) MM. Eugène Lefèvre-Pontalis, Triger et Tournoüer avaient adressé une 
circulaire à toutes les Sociétés savantes de France, en leur demandant d'udopter 
le vœu suivant, inspiré de celui de la Socicté Historique de l'Orne : 

« Les soussignés émettent le vœu que tous les édifices religieux de la France 
ct leurs richesses d'art, statues, monuments funéraires, vitraux, boiseries, 
stalles, retubles, inscriplions, cloches. objets d’orfévrerie, tableaux, bas-reliefs, 
les Croix et les Calvaires soient conservés et maintenus aux emplacements 
qu'ils occupent actuellement ». 

(2) M. Edouard de Loriere se fit, en juin 1905, auprès de Mgr de Bonfils, 
évèque du Mans, l'interprète des amis de Robert Triger pour solliciter cette 
croix, en invoquant les motifs de la demande et en faisant surtout valoir la 
part prépondérante qu'il prit dans la Sarthe aux revendications des catha- 
liques et des historiens lors de la loi de Séparation. « Lorsque le Ministre des 
Finances, dit M. de Lorière, eut distribué à la Chambre un rapport sur les 
biens des congrégations en 1900... M. Friger, instamment prié par le Counité 
Catholique, donna en moins d'une semaine, un tableau statistique de tuus 


# 
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Il reviendra plus tard sur cette question d’une si haute 
portée, lors du Congrès régional du Mans, tenu en 1913, sous la 
présidence de Mgr de la Porte. Il y présentera un rapport sur 
les églises de l'arrondissement de Mamers où il prendra leur 
défense comme catholique et comme artiste. Il y laissera échap- 
per ce cri du cœur : « Depuis la séparation, j'ai tant étudié les 
églises de la Sarthe, je me suis tant préoccupé de leur situation 
et de leur santé, que je les aime un peu comme mes filles » (1). 
C'était dire la conscience et la passion, si on peut s'exprimer 
ainsi, qu'il apportait à cette œuvre de préservation. 

S il protesta en qualité de fabricien au moment de l'inven- 
taire de l'église de Douillet-le-Joly le 16 février 1906, il protesta 
également le 14 janvier à Saint-Pavin du Mans, la paroisse des 
Talvasières, aux titres de président du Conseil de fabrique et de 


les biens des Communautés existant dans le diocèse du Mans, en faisant 
ressortir avec clarté et lucidité les erreurs du travail officiel, les charges qui 
grevaient ces biens, les origines qui les rendaient inviolables ; il armait ainsi 
puissamment les députés catholiques pour combattre cette loi. L’effort fut 
extrêmement considérable et, si les résultats ne répondirent pas à ce qu'on 
désirait, le Ministre et ses agents furent du moins obligés de convenir que 
leur rapport renfermait des erreurs manifestes comme celle qui attribuait aux 
petites Sœurs des Pauvres un établissement qui est, de notoriété publique, 
propriété de la Ville du Mans. 

« Mais surtout, lors des lois en préparation au sujet de la Séparation des 
Eglises et de l'Etat, son esprit vif, juste et pénétrant. a de suite vu que si 
l’on pouvait sauver quelque chose, cc serait la propriété des Églises. Aussitôt, 
avec une ardeur inouïe, une science et une méthode supérieures, il a entre- 
pris le travail de l’histoire de la construction des églises de la Surthe à tra- 
vers les âges, de leur vente et restitution au moment de la Révolution, et enfin 
de leur entretien ou reconstruction depuis le concordat. Ce travail énorme, 
qui demandait à ètre présenté rapidement, puisque les articles qu’il combat- 
tuit étaient les 11° et 12° de [a loi, a abouti à lu production de ces rapports 
et brochures dont la lecture à la Chambre des Députés a soulevé tant d'in- 
terruptions et de colères, La justification de leur utilité a été prononcée par 
un membre de gauche de cette assemblée disant qu'heureusement ce travail 
était unique en France et n'avait pas été fait duns d'autres diocèses ». 

Le Suint-Père, dans son bref, soulignait l'action de Robert Triger en écri- 
vant: «... par des commentaires érudits vous avez contribué naguère à ce 
que la Chambre françuise, dans les lois qu'elle a votées, concède l'usage gra- 
tuit et indéfini des églises... » 

Le marquis de Beauchesne traduisit le bref de Pie X et Robert fit enrichir 
cette traduction d'enluminures exécutées par une religieuse de la Visitation 
du Mans. 

(1) Les églises de l'arrondissement de Vamers. Rapport présenté le 
9 juin 1913 au Congrès régional tenu à Mamers... Le Mans, Monnoyer, 1913, 
in-8°, 
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représentant de la famille qui sauva cette église pendant la 
Révolution et la rendit à la commune après la restauration du 
culte. Cet honneur revint, en effet, à Jean-Baptiste Fay, pro- 
priétaire des Talvasières, ancien procureur au Présidial, devenu 
conseiller municipal du Mans (1). Sa petite fille, Me Rigault 
de Beauvais (2) nomma en 1827 la nouvelle cloche avec le colo- 
nel baron Frappart. 

C'est en considération de ces souvenirs que Robert, toujours 
respectueux des traditions, contribua de ses deniers à la cons- 
truction d'une crypte en l’église nouvellement réédifiée, lors de 
la découverte, en 1902, d’un sarcophage de l’époque franque, 
que l’on reconnut être celui du patron du lieu, Saint-Pavin (3). 

Robert avait gardé le goût des voyages. C'était pour lui le 
vrai délassement au labeur incessant qui absorbait toute sa vie, 
c'était aussi le moyen d'enrichir sans cesse ses connaissances 
et d'amasser des matériaux. En juin 1906, la Belgique l'attira. 
Il s’y trouvait tout naturellement appelé par le souvenir agréable 
qu’il avait gardé du passage au Mans de la Gilde de Saint- 
Thomas et de Saint-Luc et par les marques flatteuses de sym- 
pathie que lui avait témoignées la Société royale d'archéologie 
de Bruxelles. Nul doute qu’il n’y rencontra des accueils cha- 
leureux et qu’il n’en rapporta de précieuses documentations. Il 
devait y retourner l’année suivante « comme ambassadeur des 
habitants du Maine », écrit-il, pour assister à la bénédiction 
d'un manceau bénédictin, le R. P. Dom Renaudin, nouvellement 


(1) Il avait épousé la fille de M. Charles Greslet qui était lui-mème pos- 
sesseur de la terre depuis 1754. 

(2) Née Marie Fay, trisaïeule de Robert. 

(3) C'est dans cette crypte que fut déposé le sarcophage de Saint-Pavin. 
Dans une brochure, publiée uu Mans, chez Bienuimé, en 1905, on a réuni 
le rapport du secrétaire de la Commission Cunonique instituée par Mrg de 
Bonfils pour la reconnaissance des reliques de Saint-Pavin, le jugement de 
l'évêque du Mans sur leur authenticité (6 septembre 1904) et le compte- 
rendu de la bénédiction de la nouvelle église. 

Robert avait fait paraître en 1900 dans le Nouvelliste de la Sarthe et dans 
la Sarthe (n° des 9 et 13 février) un urticle sur l'église de Suint-Pavin, tiré 
à part, chez Blanchet, puis dans la Revue historique et archéologique du 
Maine, en 1902 :t. LII, p. 49), des Notes er Souvenirs sur cette mème église 
où 1] fait allusion (p. 6%), aux motifs qui attachaient à Saint-Pavin les pro- 
priétuires des Tulvasières. 
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élu abbé de Saint-Maur, qui avait lieu le 7 avril à Saint-Hubert- 
des-Ardennes (1). 

Mais les évènements politico-religieux qui venaient de se dé- 
rouler, lui faisaient désirer d'entreprendreun autre voyage, bien 
différent des précédents, où il pût satistaire ses sentiments 
intimes et apaiser son cœur de catholique et de patriote. 

Lourdes, que cependant il n'avait pas revu depuis trente- 
cinq ans, n’en conservant qu’une image de jeunesse, assurément 
vive mais lointaine, Lourdes, dont il avait ressenti « plutôt des 
impressions que des élans de piété et de reconnaissance envers 
la Vierge », malgré l'évidence d’une guérison qui l’avait frappé, 
Lourdes exerçait sur lui, en ces années de troubles, une attrac- 
tion singulière. [l décida de prendre part, en août 1907, au pè- 
lerinage national, sans crainte d’avouer le motif qui le guidait : 
« Nous partions, écrit-il, parce que le gouvernement était devenu 
hostile aux pélerinages de Lourdes, parce que bon nombre de 
ses amis, à l’encontre de la vraie liberté de conscience, récla- 
maient leur interdiction », pénétrés « d’un sentiment très fran- 
çais et... très laïque d'opposition frondeuse » (2). Il devança les 
pèlerins du Mans en allant visiter le 16 août Fontarabie et Saint- 
Sébastien, et ne les rejoignit que le 17. Dès son arrivée, il est 
fortement remué par la guérison d’une religieuse de la Provi- 
.dence d'Alençon, accompagnée de son aumônier, le bon abbé 
Richer ; le soir, à la Grotte, il est saisi par cette foule qui prie 
« au milieu du silence de la nuit et à la lueur discrète des 


(1) Si Robert allait au nom du Maine saluer le nouvel abbé de Saint- 
Maur, il tenait aussi à donner en sa personne, à l’ordre bénédictin, une 
marque de son particulier attachement. On sait que les bénédictins prirent 
une part prépondérante à la fondation de la Société Historique et Archéo- 
logique du Muine et que deux de leurs éminents religieux, Dom Piolin, 
comme président, et Dom Heurtebize, comme secrétaire, y exercèrent une 
action des plus heureüses. Robert se félicitait de ses relations suivies avec 
Solesmes où il se renduit souvent, aimant à fréquenter cet asile de puix, de 
prière et de travail. 

Nous devons à Dom Heurtebize, dont il appréciait tant les conseils, lu 
collaboration et l'amitié, des témoignages précieux de la grande estime en 
laquelle il tenait Robert. 

(2) Lourdes, 1832-1907-1908. Impressions et souvenirs ([conferences popu- 
laires). Le Mans, Monnoyer, 1909, p. 13. : 
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cierges, par la récitation du chapelet que scandent de ravis- 
santes voix d'anges, comme on doit le réciter au ciel », et, venu 
« en observateur très impartial et même en flâneur », il repart 
le 23 avril « sincèrement convaincu de ce qu’il avait vu». Il 
l'est tellement que, six mois plus tard, il revient pour assister, 
les 10 et 11 février 1908, à la réception officielle du Légat du 
Pape, le cardinal Lecot, à l’occasion du cinquantenaire des 
apparitions (1), et qu’au mois d'août suivant, il revient encore 
avec le pèlerinage manceau. Il assume alors la direction d’une 
équipe de volontaires pour assurer l’embarquement des ma- 
lades, sorte d'apprentissage au grand rôle qu'il jouera bientôt 
en cette même gare du Mans, transformée en infirmerie. A 
Lourdes, il est attaché au service de la grotte; il y reste en 
fonctions du 20 août au 25 septembre. Sa consigne est de main- 
tenir l'ordre et d’escorter le Saint-Sacrement dans toutes les 
processions. Or, un jour qu’il accompagnait, avec l’ombrellino, 
Mgr Morganti, archevèque de Ravenne, qui se rendait de la 
grotte au Rosaire, subitement, et tout contre lui, une malade 
d'Angoulème, atteinte de tuberculose généralisée, se dresse 
guérie. Il faut lire les pages émouvantes qu'il consacre au récit 
de ce miracle sensationnel, il faut lire aussi la narration vécue 
de ces journées qui, pour l'âme généreuse et profondément 
chrétienne de Robert étaient autant d’ascensions vers la Lu- 
mière. Il se fit, au retour, l'apôtre de ses impressions et de ses 
convictions, en donnant des conférences à Douillet, à Saint- 
: Martin de Pontlicue, au Mans... I} voulait faire partager à ses 
compatriotes -son enthousiasme et les entraîner vers les grottes 
de Massabielle. C'était pour lui un besoin de communiquer ce 
quil ressentait. On ne pouvait d’ailleurs, à l'entendre, qu'être 


(1) I1 consigna ses impressions du cinquantenaire dans une brochure pa- 
rue chez Monnoyer en 1908. Son ami, l'abbé Dupuy, en le remerciant de la 
lui avoir envoyée, lui disait : « Ces payes me rappellent les récits que le 
Robert de 12 et 14 ans se pluisuit déja à composer sur ses voyages divers 
et ses plus ou moins graves aventures; avec les années et la pratique, l'en- 
fant est devenu un charmant et humoristique écrivain qui se fait toujours 
lire et à propos de tout. Le cas présent est cmpoignant ». Il reçut d’ailleurs 
de très nombreuses félicitations à la suite de cette publication. 
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sous le charme de sa parole persuasive comme de ses pensées 
élevées. 

Il semble que la Vierge de Lourdes ait voulu reconnaître sa 
foi ardente, en lui accordant la faveur, peu de temps après, de 
défendre deux grandes causes, celle de Marguerite de Lorraine, 
en tant que bienheureuse, et celle de Jeanne d'Arc, en tant que 
patronne officiellement reconnue de la France. 

Nous allons y revenir. Mais, nous sommes en 1908, année où 
se consommera le plus grand peut-être de ses sacrifices puisque 
son foyer, animé jusque-là par la présence d’un père sur lequel 
se concentraient toutes ses affections allait devenir désert. 
Une à une, les flammes qui lui apportaient chaleur, gaité et vie, 
s'éteignaient. 

Le 24 avril 1908, au Mans, M. Gustave Triger était à son tour 
rappelé à Dieu. Il avait 83 ans. Nous avons, au début de cette 
biographie, dit ce que sa remarquable intelligence avait dé- 
ployé de qualités et de ressources aussi bien dans la vie privée 
que dans les hautes fonctions qu’il eut à remplir. Nous avons 
surtout montré qu'il fut, auprès de son fils, un éducateur in- 
comparable, sachant lui inculquer de bonne heure l’amour du 
travail, la conscience du devoir et le sentiment de l’honneur, 
faire de lui un chrétien vaillant, lui inspirer le respect et la 
confiance, en un mot, le modeler sur lui-même. Ce que nous 
pouvons ajouter c’est qu'avec les années, tant les relations du 
père et du fils étaient devenues intimes, leur vie intellectuelle 
se confondait et devenait une collaboration constante. Robert 
ne produisait rien qu'il ne consultât son père, ct, réciprocité 
touchante, le père n'avait garde de livrer à l'impression 
quelque ouvrage sans avoir pris avis du fils. Nous en avons 
trouvé, tout au moins une preuve convaincante. C'est ainsi . 
qu'en 1904, Rébert écrit à M. Triger, à propos d'un article sur 
« le devoir électoral » qu'il lui avait soumis : &« Mon cher papa, 
j'ai relu deux fois très attentivement ton manuscrit et, à part 
deux observations qui m'avaient déjà frappé et qui me frappent 
plus encore à la seconde lecture, je le trouverais très bien » et, 
comme son père n'avait pas voulu se ranger à son opinion, il 
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insiste: « Bien que tu sembles disposé à n’en tenir aucun 
compte, je veux les renouveler, surtout parce que je trouve 
grand dommage de compromettre, par deux passages seuls, 
l'effet d'un travail excellent dans l’ensemble... » puis, il précise 
ses remarques, conseille des changements ou additions, aborde 
le choix d’un imprimeur et termine en l’embrassant « des mil- 
lions de fois » (1). Ces échanges de vues sur leurs travaux 
devaient se renouveler souvent et nous pouvons aisément nous 
imaginer le tour des conversations, entre ces deux hommes si 
bien faits pour se comprendre, dans la vieille maison de la rue 
de l’Evêché où le travail était le grand consolateur. 

Cette séparation, bien qu'elle fût dans l’ordre de la nature, 
détachait d'autant plus cruellement Robert d'un passé cher à 
son cœur filial, que, dans le présent, et même dans l'avenir, 
aucune autre joie n’ensoleillait et ne devait plus ensoleiller son 
existence. Bien triste dût être son retour au logis, après que le 
caveau de famille de Douillet-le-Joly, se fut refermé sur la dé- 
pouille de son père. Il n’y rencontrait maintenant que la soli- 
tude, il n'y pouvait évoquer que les images voilées des disparus 
et sa pensée devait se tourner vers celle dont il avait espéré 
beaucoup de bonheur sans pouvoir jamais l'atteindre… 

À ces épreuves, Robert savait fort heureusement opposer 
une réaction forte duc à un moral extraordinaire el à un mer- 
veilleux emploi de son temps. Îl allait être repris, plus que 
jamais, par sa Société, par ses travaux et conférences, par des 
manifestations soit religieuses, soit patriotiques ou encore par 
des réceptions d'hôtes de passage ; il allait se mêler de plus en 
plus à la vie de la cité et trouver ainsi un palliatif à ses peines 
dans une activité dévorante. C'est ce qui le sauva. 

Sur la requête des Clarisses d'Alençon, la cause de Margue- 
rite de Lorraine venait d'être introduite en Cour de Rome. La 


(1 Robert sc fit un devoir de mettre en ordre tous les papiers de son 
père et de réunir en volumes ses écrits divers, rapports de service, articles 
ayant trait à ses fonctions, études diverses, allocutions, manuscrit de son 
bel ouvrage sur M. l'abbé Dubois, doyen du Chupitre de la cathédrale du 
Mans, qui fut publié. 
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pieuse princesse, dès le lendemain de sa mort, en 1521, avait 
été nommée bienheureuse par ses contemporains qui se con- 
formaient en cela à un antique usage. Bien que Rome ne se fut 
réservé ce pouvoir quen 1634, il n’était pas moins à désirer 
.que l'Eglise confirmât la reconnaissance populaire. C'est pour- 
quoi le procès fut entamé le 27 juillet 1908 (1). L'Evèque de 
Sées, Mgr Bardel, désirant l’entourer des témoignages les plus 
autorisés, sollicita, par l'entremise du chanoine Guérin, aumô- 
nier des Clarisses d'Alençon, celui de Robert (2). Le président 
de la Société historique et archéologique du Maine était, en effet, 
de ceux auxquels devait revenir l’honneur d'une telle proposi- 
tion, il avait souvent aiguillé ses recherches vers la vie de cette 
princesse qui appartenait au Maine, par ses titres de vicomtesse 
de Beaumont et de baronne de Fresnay, et par les possessions 
qu’elle y avait. Il en était fier pour son pays. Aussi la demande 
de Mgr de Sées fut-elle accueillie avec empressement. Robert 
fut cité et prêta serment à Sées, le 29 octobre 1908, il témoigna 
le 9 novembre, puis les 5 janvier et 12 mars 1909; le 15, il 
assistait à l'examen fait à Argentan du cœur de la Bienheureuse. 
Sa déposition, soigneusement étudiée, reposait sur des textes 
formels et sur de rigoureuses observations ; elle montre à quel 
point ce choix était heureux. Lorsqu'en 1921, Rome confirma 
le culte de la Bienheureuse, Robert donna au Mans, le 27 avril, 


(1) Ce procès dura jusqu'au 26 mars 1909. La Sacrée Congrégation des 
Rites ne confirma la sentence du juge sagien que le 15 mars 1921 et le Pape 
Benoît XV approuva définitivement le culte le 21 du mème mois. 

(2) Le postulateur fut le P. Paolini, postuluteur général de l'ordre des 
FF. Mineurs, le vice-postulateur, M. le chanoine Guérin, uumônier des Clu- 
risses d Alençon, les témoins : Le KR. P. Norbert Monjaux, de l'ordre des 
F.F. Mineurs, le chanoine Dumaine, vicuire-général de Sées, le chunoine Blin, 
archiviste capitulaire, Sœur Marie de Saint-Pierre, religieuse professe des 
Clarisses d'Alençon, Sœur Suinte-Thérèse de Jésus, religieuse professe du 
Monastère d'Alençon, M. Robert Triger, M. H. Tournoüer, le R. P. Dévdat- 
Murie de Buliaco, de l’ordre des F.F. Mineurs, M. l’abbé Antoine, urchi- 
prètre d'Argentun, M. le chanoine Guesdon, 

Voir les dépositions écrites et orales de Robert dans le volume où furent 
rassemblés tous les documents relatifs à cette cause, intitulé : Sagiensis seu 
Ordinis Minorum. Confirmalionis cultus ab immemortabilt tempore præstiti 
servæ Dei Margartiæ a Lotharingia, montali professæ IT ordints J. Francisci 
Assisiensis Beatæ Nuncupatæ. Romæ, ex typ. Augustiniuna, 1921, in-4°, p. 328- 
390. 
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une conféreneec dans laquelle il résuma sa vie et ses relations 
avec le Maine (1); l’année suivante, le 29 octobre, en la pré- 
sence des évêques du Mans, de Sées et de Langres, des fêtes 
solennelles, dont nous avons déjà parlé, se déroulèrent à Fres- 
nay-sur-Sarthe (2). Il en fut certainement le promoteur et nous 
ne serions pas surpris qu'il ait été l’inspirateur et le metteur en 
scène du défilé guerrier qui nous fût si spirituellement conté. 
C'était bien dans sa nature. 

Nous retrouvons encore cette ardeur belliqueuse dans la 
réception enthousiaste qu'il fait, sous son toit. à Douillet, au 
130° d'infanterie, à l'occasion des manœuvres de 1909. La 
chambre de M"° Triger est attribuée au colonel Plessis, et là 
repose le drapeau durant le séjour du régiment. Robert en 
voudra conserver le souvenir par cette inscription : 


Cette Chambre 
a eu l'honneur d’abriter 
les 18-19 septembre 1909 
‘le drapeau | 
du 130° régiment d'infanterie 
en manœuvres à Douillet-le-Joly. 


Quelques semaines après, les 3, 4, 5 octobre, il accompagnait 
la délégation du 33° mobiles de la Sarthe dans un pèlerinage à 
Blois, où s’inaugurait un monument, à Coulmiers et à Loigny, 
en qualité de vice-président de la IIT° section des vétérans, et 
il en publiait la narration (3). « Nous garderons, écrivait-il, 
une profonde gratitude aux excellents concitoyens qui, par une 
très flatteuse exception, ont bien voulu admettre le conscrit 
de 1876 à marcher ainsi quelques instants à leurs côtés, sous 
les plis du drapeau du 33° mobiles. » 


(1) La bienheureuse Marguerite de Lorraine, duchesse d'Alençon, vicomlesse 
de Beaumont, baronne de Fresnay... (1463-1521). Ses relations ave: le Maine. 
Conférence faite le 27 avril 1921 à la Société historique et archéologique du 
Maine. Le Mans, Monnoyer, 1921. 

(2; Bulletin paroissial de N.-D. de Fresnay, novembre 1922. Article de 
Robert Triger. 

(3, Un pélerinage patriotique sous le drapeau du 332 mobiles, Blois, Coul- 
miers, Loisny, 3, #4, à octobre 110%. Le Mans, Monnoyer, 1909, 
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* « À ]a suite de Jeanne d'Arc », tel est le titre de l'hommage 
que Robert rend, encore en 1909, à la Libératrice de la Patrie, 
au moment où l'Eglise venait de la proclamer aussi Bienheu- 
reuse (1). 

Nulle expression ne pouvait mieux convenir à notre ami. 
Après Ambroise de Loré, après Sainte Scholastique, après 
Margucrite de Lorraine, la vierge de Domrémy devait le con- 
quérir. Il n'attendait, semble-t-il, pour se mettre « à sa suite » 
que le jour glorieux où Rome, par une nouvelle consécration, 
préparerait à la future sainte la vénération de tous les Français. 
Toutefois, il participait depuis plusieurs années, en admirateur, 
aux fêtes d'Orléans et il ne manquait pas d'en consigner les 
souvenirs aimant à les rapprocher de ses impressions de Lour- 
des (1). 

C’est le 18 avril 1909 que fut solennellement proclamée à 
Rome la béatification de Jeanne d'Arc. Si ce grand jour ne put 
être fêté comme il convenait dans la Sarthe, du moins, à Fres- 
nay, où l'impulsion de Robert se faisait sentir plus qu'ailleurs, 
l'élan se manifesta. Le curé, M. l’abbé Didion, lui demanda 
une conférence ; elle eut un tel succès qu'il fallut la redonner 
le surlendemain et la répéter douze fois, au cours de l’année 
sur différents points du département. Robert y développa 
l'amour passionné de Jeanne pour la France, la qualifiant de 
« martyre du patriotisme et de vierge inspirée de Dieu ». Dans 
| toute sa campagne, il ne cessa de redire « que le sentiment 
religieux et le sentiment national pouvaient lui rendre homma- 
ge, en gardant chacun leur individualité distincte et que la 
Sainte de la Patrie se chargerait ensuite de fusionner les bon- 
nes volontés dans un même idéal ». C'était préparer déjà la 
reconnaissance nationale et officielle de la grandeur de sa mis- 
sion, c'était trouver le chemin de tous les cœurs et placer 
Jeanne d'Arc au-dessus de tous les partis. Robert ne dévia 
jamais de cette pensée ; elle lui assura un plein succès dans la 


(1)7 À la suite de Jeanne d'Arc. Ses soldats et ses Amis du Maine (1429-1909). 
Orléans « la Fidèle » (7-8-9 mat 1909). Les Couleurs et les Armoiries de Jeanne. 
Le Mans, Monnoyÿer, 1909. 
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campagne qu'il mena avec une autorité et une habileté 
auxquelles ses adversaires durent eux-mêmes rendre hom- 
mage. | 

Fresnay avait créé le mouvement. Il fut suivi. Mais la plupart 
des communes attendaient pour agir l'exemple du Mans. Le 
bureau du Congrès diocésain prit l'initiative, enfaisant appel aux 
catholiques de la ville pour la célébration d'une fête religieuse 
le 4 juillet. Robert, tout en s’associant pleinement à cette déci- 
sion, voyait plus large. Ainsi qu'il l'avait exprimé dans ses 
conférences, il évoquait en Jeanne la sainte et la patriote : il 
n'entendait donc pas que les catholiques seuls s’associassent à 
une telle fête, il désirait que tous y prissent part, croyants ou 
non. C'est alors que, spontanément, il prit le parti, assez osé 
avouons-le, d'aller de l'avant, sentant d’ailleurs derrière lui un 
courant favorable d'opinion. A titre privé il commence par 
adresser « à un certain nombre d'amis de Jeanne » une circu- 
laire, ayant pour but la constitution de Comités de quartiers 
« comprenant des patriotes de toutes les opinions et de toutes 
les conditions sociales », et arrive ainsi à provoquer une réunion 
constitutive de ces comités à laquelle répondent cent cinquante 
hommes. Point de bureau, mais on le désigne agent de liaison 
et c'est lui qui dirige les comités, actionne les quartiers, la 
municipalité lui laissant toute liberté. Enfin, une affiche de la 
dernière heure, écho vibrant de son âme, et signée de lui, 
achevait d'entraîner la population. « L'appel, écrit-il, fut 
entendu, compris et suivi avec un élan inespéré ». Cet élan 
risqua cependant d'être fortement atténué par le rappel, 
dans « le Petit Manceau » et dans « la Sarthe » d'un arrêté 
du préfet de la Sarthe, daté de 1894, qui, s'appuyant sur la loi 
du 5 avril 1884, interdisait dans le département l'exposition et 
le port de drapeaux autres que les drapeaux aux couleurs natio- 
nales françaises ou étrangères et ceux des sociétés approuvées. 
C'était interdire l'étendard de Jeanne d'Arc. Robert s’empresse 
de protester en invoquant des raisons historiques; la lutte n'en 
est pas moins vive, mais les Manceaux ont le bon sens de ne 
pas s'en émouvoir outre mesure et le 4 juillet fut une manifes- 
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tation bien digne d'eux et de celui qui l'avait organisée (1). 

Lorsque, dix-sept ans plus tard, Robert, à l'occasion de ses 
vingt-cinq années de présidence, recevra de ses confrères et 
amis la statue de Frémiet qu'il mettra à la place d'honneur de 
sa bibliothèque, il dira que le 4 juillet 1909 est resté « l’un des 
plus beaux jours de sa vie ». 

Le 7 mars 1910, le directeur de la Société française d'’archéo- 
logie était venu au Mans donner une conférence sur « les vieux 
châteaux dela France et l'architecture militaire au moyen âge ». 
Elle eut le succès que l’on pouvait attendre d’un maître tel 
qu'Eugène Lefèvre-Pontalis qui joignait à une grande érudition 
un don remarquable d'observation et une mémoire prodigieuse. 

Robert tint ce jour là son rôle d'inspecteur général, brillam- 
ment. Il ne se contenta pas d'accueillir en ami le conférencier 
et de dire que le fondateur de « l’aïieule très aimée » de nos 
sociétés savantes, Arcisse de Caumont, avait une prédilection 
marquée pour la ville du Mans, il crut le moment opportun 
d'attirer l’attention des autorités et des nombreux auditeurs qui 
se pressaient à la salle des concerts, sur le dégagement, qui lui 
tenait tant au cœur — et avec raison — de l'enceinte gallo- 
romaine de la vieille cité, et sur les moyens à employer pour 
réaliser ce projet. 

La question n'était pas neuve assurément. Arcisse de Cau- 
mont, Eugène Hucher, l'abbé Robert Charles, Gabriel Fleury 
et d’autres l'avaient déjà sérieusement étudiée, mais sans pou- 
voir, malgré leurs efforts, arriver à convaincre les diverses ma- 
nicipalités qui s'étaient succédées, de l'intérêt d’une pareille 
entreprise. C'est en 1907 que Robert, après de longues études 
préalables, la reprit dans une conférence sur les grandes trans- 


(1) Nous n'insisterons pas «ur les incidents qui suivirent, amenés bien 
inconsciemment par un certain nombre d'habitants qui avaient arboré le 
drapeau du Pape et furent, à cet effet, poursuivis et d’ailleurs acquittés. 
Robert, là encore, se fit leur défenseur et on peut en lire,tout au long, la re- 
lation dans son beau volume : « les Fétes de Jeanne d'Arc, au Mans et dans 
la Sarthe (1909-1910) ». Le Mans, Monnoyer. On y verra aussi l'intensité du 
mouvement créé par notre ami. Sa conclusion est le vœu qu'une fête patrio- 
tique et officielle soit instituée en l’honveur de l'héroïne nationale, libéra- 
trice de la France. En cela encore il fut bon prophète. 
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formations du Mans ; elle fit une telle impression que, dès 1908, 
la municipalité, qui avait à sa tête M. Legué, inscrivit le prin- 
cipe des dégagements dans son programme de travaux. Ce fut 
le point de départ d'une campagne active, et la Société fran- 
çaise d'archéologie vint à point au Mans, en 1910, pour la secon- 
der en émettant le vœu d’une prompte exécution. 

La réponse de la municipalité ne devait pas se faire attendre, 
puisque l’année suivante la Tour du Tunnel était dégagée. Deux 
ans après, la haute autorité de M. Camille Jullian, de l'Institut, 
qui vint, à son tour, plaider la cause (1), ne fut pas sans influer 
sur la décision que prirent, en 1918, M. Buon, maire, et ses 
. conseillers, d'acquérir un certain nombre de maisons dont la 
démolition permettrait d'autres dégagements que la guerre 
avait suspendus. Enfin, dans le livre du Cinquantenaire de la 
Société, presque à la veille de sa mort, Robert publiait, on peut 
dire, son dernier appel en faveur de l’une de ses conceptions 
les plus heureuses, dont, avoue-t-il lui même, il se fit « l'apôtre 
ardent et convaincu ». S'il n'eut pas la satisfaction de la voir 
entièrement réalisée, il put, en toute conscience, se dire que, 
sans son impulsion et sans sa ténacité, la question n'aurait pas 
avancé d'un pas. C’est ce qui nous faisait écrire qu'il avait la 
passion de la ville du Mans et que sa pensée d'historien en 
poursuivait sans cesse la glorification. Son rêve aurait été d'en 
publier une histoire générale. Il dut y renoncer, faute de temps. 
Il se borna à réunir, par quartiers, toutes les études sorties de sa 
plume sous le titre d'Etudes histofiques et topographiques sur la 
ville du Mans. Si Dieu lui avait prêté une vie plus longue, il 
eut donné un autre volume consacré aux transformations du 
Mans, qui aurait été le premier de la série. 

Revenons à la conférence que fit en 1910 Eugène Lefèvre- 
Pontalis. Elle devait être le prélude de la journée que les 


(1) Cette conférence faite le 15 décembre 1913 avait pour objet : Le Mans 
et le Maine sous les Celtes et sous les Romains. Elle fut publiée dans In Revue 
hist. et arch. du Maine, t. LXXVE,1914 p. 3. Robert avait lui-même, le 7 dé- 
cembre à la Société des Amis des Arts, parlé à nouveau de son projet traitant : 
Les origines de l'art dans le Maine à l'époque gallo-romaine (Id. p. 20). 
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membres de la Société française d'archéologie, réunis en congrès 
à Angers et Saumur, allaient consacrer au Mans le 18 juin. Ils 
y vinrent au nombre de deux cents. Robert, à leur tête, ne leur 
épargna aucune visite et sut exciter la vive curiosité des Belges, 
Anglais et Espagnols, confrères étrangers, non moins que celle 
des Français, par la façon dont il sut leur faire les honneurs des 
monuments. Le vicomte de Ghellinck-Vaernewyck, dans ses 
« impressions d'un archéologue belge » (1), saura gracieusement 
l'en remercier, en disant qu'il fut « toujours tout à tous » et en 
souhaitant que « le vaillant et l’intrépide lutteur qu’est M. Tri- 
ger, arrive un jour à triompher de tous les obstacles et à rendre 
à la ville du Mans le joyau archéologique — l'enceinte gallo- 
romaine — aujourd'hui encore presque entièrement caché et 
voilé ». L'amitié des belges pour le président de la Société his- 
torique el archéologique du Maine savait saisir toutes les occa- 
sions de se manifester. Ce ne fut pas la dernière. 

En 1911, de nouvelles sociétés se succèdent au Mans: le 
29 juin, la société archéologique d'’Ille-et-Vilaine, le 2 juillet, 
la société des arts réunis de Laval, le 6 juillet, la société histo- 
rique et archéologique de l'Orne (2), de ce département d’où 
Robert rapporta tant d'impressions d'enfance et de jeunesse, le 
souvenir inoubliable de la noble conduite de son père en face de 
l'ennemi, et puis la vision saisissante de 70. Il aimait à revenir à 
Alençon et à s'associer aux travaux de ses confrères. N’avait-il 
pas le culte de deux d’entre eux ? Léon de La Sicotière et Eu- 
gène Lecointre, qui incarnaient si bien tous deux ce qu'il était 
lui-même, historien et patriote, ces deux hommes intègres, 
exemples de force, de droiture, de générosité française, ces deux 
normands fermes dans leur volonté autant que dans leurs con- 
victions; il les tenait en singulière estime. Retracer leur vie fut 
donc pour lui une tâche très douce, car il sayait, mieux que 


(1) Le Mans et ses monuments. Impressions d'un archéologue belse (Revue 
hist. et arch. du Maine t. LXX, 1911). 

(2) Ces visites coïncidaient avec l'exposition artistique et industrielle or- 
ganisée par lu Société des Amis des Arts. Robert y avuit présenté le plan, 
dressé par lui, du dégagement de l'enceinte gallo-romaine, 
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personne, pour les avoir connues et fréquentées, tout ce qu'il 
y avait dans ces âmes privilégiées de valeur intellectuelle et 
morale. | 

En Lecointre, il revivait les impressions ressenties, les scènes 
tragiques dont il avait été le témoin, le combat d’Alençon, les 
heures angoissantes de l'occupation ; il comprenait, mieux que 
tout enfant, l’héroïque attitude de ce maire inflexible devant les 
exigences de l’envahisseur, et il l’enviait ; il revoyait tout un 
passé auquel son existence avait été mêlée 

En La Sicotière, il admirait ses longues années d’un labeur 
ininterrompu et fécond, comme il voulait que fut le sien, de 
recherches inlassables comme il les entendait, pour ajouter 
toujours des pages nouvelles au grand livre de l’histoire et en 
tirer des enseignements et des leçons. L'un et l’autre avaient 
bien travaillé pour le pays. Robert, dont nous ne saurions dire 
moins, laissa d’eux des biographies (1) qui resteront le plus 
bel hommage à ces intelligences d'élite. 

Alors qu'il recevait, avec son amabilité coutumière, ses con- 
frères voisins tout heureux de se mettre sous sa direction com- 
pétente, et de le féliciter de l'acquisition si opportune de la 
Maison d'Adam et Eve, sauvée ainsi d'une destruction immi- 
nente (2), Robert s’occupait activement de la reconstruction au 
cimetière de Douillet, de la chapelle érigée en 1855 par son 
grand'père, à la mémoire d'un oncle et où, depuis, furent inhu- 
més tous les membres de sa famille. « C’est là, écrivait-il, que 


(1) Léon Duchesne de La Sicotière, avocat, sénateur de l'Orne, correspon- 
dant de l'Institut (1812-1895). Sa vie et ses œuvres. Alençon, KE. Renaud-de- 
Broise, 1900. in-8°. 1] fut le fondateur, en 1882, et le premier président de 
la Société historique et archéologique de l'Orne. 

Un maire d'Alençon pendant l'invasion allemande. M. Eugène Lecointre 
1826-1902. Alençon, Lecoq et Mathorel, 1904, in-8°. 

Ecrire la vie de M. Lecointre c'était retracer l'invasion prussienne à 
Alençon. Pour le faire — et il le fit de muin de maitre — Robert outre les 
documents officiels dont il sut se servir, n'eut qu'à puiser dans ses propres 
souvenirs que nous avons évoqués en parlant de ses annees de collège. . 

(2) Située Grande-Rue, 69. La façade allait ètre transportée à l'étranger. 
Robert en ussura la possession à la ville, après lui. Il réussit aussi à sau- 
ver,en y contribuant de ses deniers, la ravissante statue de sainte Madeleine, 
du xv° siècle, plucée dans une élégante niche sculptée rue de Vaux. La mu- 
nicipalité en fit l'acquisition. 
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nous vieadrons nous reposer à l'abri de la Croix, au milieu de 
ce bourg de Douillet que nous aurons tant aimé ». 

Elle était très simple. Le 28 février 1911, notre ami, voulant 
lui donner plus d'ampleur, fit l'acquisition de quélques parcelles 
de terrain à l'entour. Les travaux commencèrent en juin et le 
15 août de l’année suivante, 1912, la procession de la paroisse 
pouvait s y rendre. Le 2 novembre, le jour des morts, elle était 
achevée. Nous allons voir, qu'après avoir honoré ses chers 
disparus et préparé sa demeure dernière, Robert, quand il 
s'installa définitivement au Mans, entreprit une autre construc- 
tion, celle de l'asile du travail où désormais il passera sa vie s0- 
litaire, n'ayant pour compagnons, que ses livres et ses sou- 
venirs. 


H. TourNouen. 
(À suivre). 


COMPTE RENDU. 


de l’Excursion de la Société Historique 
et Archéologique du Maine 


DANS LE PERCHE 
27 juin 1998. 


À la fin de l’Assemblée générale du 12 mars 1928 dans 
laquelle fut approuvé le principe d’une excursion dans la région 
de Bellème, M. Tournoûüer, président de la Société Historique 
et Archéologique de l'Orne, avait, dans une aimable improvi- 
sation dont tous les assistants ont certainement conservé le 
souvenir, félicité ses confrères du Maine de leur choix, les 
assurant qu'ils trouveraient dans le Perche, en plus de nom- 
breuses satisfactions artistiques, le plus sympathique et le plus 
cordial des accueils. 

À leur tour, les membres de la Société Historique et Archéo- 
logique du Maine peuvent se féliciter de leur décision. L'accueil 
charmant et généreux qu'ils ont reçu le mercredi 27 juin de la 
Société Historique et Archéologique de l'Orne et de la Société 
Percheronne d'Histoire et d'Archéologie, dans cette région de 
Bellème aussi riche en beautés naturelles qu'en curiosités 
archéologiques, leur a laissé en effet un souvenir inoubliable. 

Nous aurons à dire au cours de ce récit quelles amabilités 
furent prodiguées à notre Société. Mais nous tenons dès main- 
tenant à apporter aux deux sociétés amies l'hommage de notre 
vive gratitude. Grâce à elles, notre excursion fut jalonnée 
d’agréables et réconfortantes réceptions, et nous leur gardons 
une reconnaissance émue du charme tout particulier qui vint 
s'ajouter ainsi à l'intérêt de cette belle journée. 

Nous devons pourtant reconnaitre, pour le plus grand mérite 
de nos hôtes, que nous fûmes des visiteurs quelque peu... 
envahissants ! Notre troupe se composait en cffet de près de 
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cent-soixante personnes (1) et notre matériel roulant de deux 
grands auto-cars et d'un nombre impressionnant de voitures de 
tourisme. Un semblable eflectif, si supérieur à celui des années 
précédentes, montre bien la prospérité et l'heureux développe- 
ment de notre Société. Mais il laisse aussi deviner quels efforts 
d'organisation et de direction eut à fournir notre vice-président, 
M. de Linière, et quelle grande part lui revient dans le succès 
de cette journée. 


(1) Exactement 157 excursionnistes, dont voici les noms : 
19 Membres dé la Socicté du Maine. 


M. Fransois d’Arsigny; M®*° Bachelier; M®* Bouvier-Desnos ; M. Fré- 
déric Beillard ; M. Boyer ; M. et Me J. Boudet; Me Bidon; l'abbé de la 
Croix : M"e Courcoux ; M!" Chesnel ; M. et Mme Carré : M=e Chartier; M. et 
Mae Chazalon: M.et M° Choplin ; M. et M®°P. Cordonnier-Détrie; Mlle Détrie; 
M. et M®° G. Desnos; M. Denis du Pasty; D', Mn° et M!'+ Drouin; Comman- 
dant d'’Estais ; M. Edeline; Ml'te Espenon; Me Fouchard ; Mme Gazeau; 
M®e van der Gracht:; M. et Mme Guilloreau ; M. X. Gasnos ; M. et Me Gou- 
tard ; Mlle Guérin, M. Paul Gaultier ; M. Helbert; Colonel et Ms Joly de 
Colombe et leur fils; M. et M®° de Linière ; M. et Mme Jacques de Linière ; 
M. et Mmc René de Liniere ; M, de Lorière ; M. et Mlle l'Eleu ; M A. Leroux; 
M. et Mme Georges Leroux : M. et Mme Gaston Leroux; Mlle Leroux; 
Mme Lecomte ; Mm° Louvel ; M'e Latouche ; M. Mr° et Mile Levernieux ; M. et 
Mine Leblanc ; Mme Lebrun; M. et Me Luncelin ; Mile Langevin ; M. et Me 
Hubert Le Motheux du Plessis ;: M''° Marie-Antoinctte Le Motheux du Ples- 
sis; Mlle Aline et Marie Le Motheux du Plessis ; Me Laigneau ; M. et Mme 
Lambert du Chesnay; M H. Morançais ; Mlle Françoise des Muzis; M. Malherbe 
et ses enfants: M. et M®eMiriel ; M*° Morancé; M. Paul Monnoyer ; M. Meet 
Miles Potel ; Mme et Mile Pelicier ; M: de Perceval ; M. et Mme R. Quinton 
M. Quatecous; Vicomtesse Ch. de Rudeval; Commandant, M®° et MlieRion- 
del; M®° G. Riallund ; M. Riujard ; M. Rigault ; Commandant et Mile Ricour; 
M*e de Saint-Rémy ; Abbé Sergent ; Mm° Salomon ; Mn° Toublanc ; M. Tou- 
blanc; Me Touchard ; M. et Mi: Taillurd; Comtesse Maurice de la Touanne; 
Mie Solange de la Touanne ; Vicomte et Vicomtesse de la Vingtrie ; M''° de 
la Vingtrie; Mme de Vauguion; M. et Mmc Vuidie; Mne À. de Vaublanc; 
M®° J. de Wailly de Wandonne, 


90 Membres des Sovietés de l'Orne et Percheronne. 


M. Tournoüer, président de la Société historique et archéologique de 
l'Orne, et Me Tournoüer ; M. F. Lebourdais, vice-président de la Société 
Percheronne d'histoire et d'archéologie et sa fille ; M. et Mme J. Bournisien; 
la Marquise et M'l° des Diguères de Ménilglaise; le Vicomte de Banville; 
le Vicomte et la Vicomtesse Pierre de Romanet de Beaune; M. Mme et 
Miles Bourdon; Cupitaine et M=° de Fontaines ; Lieutenant Thibault ; Com- 
mandant de Parfouru; M. et Mme Fergon ; Comtesse d'Annoux ; M. Levoyer. 


3° Membres de la Commission historique et archéologique de la Mayenne. 
M. et Mme Hubert. 
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Ce n’est certes pas une chose aisée que de diriger une excur- 
sion comme la nôtre, entrainant le déplacement de tant d’auto- 
mobiles, de puissances et de vitesses différentes. Surtout quand 
les passagers sont des archéologues, toujours un peu enclins, 
comme l'on sait, à s'attarder dans leurs contemplations ! Aux 
erreurs de route, — si faciles en forêt, — aux incidents de mo- 
teurs ou de pneumatiques, il faut alors ajouter bien d’autres 
causes de retard. Mais chaque année fournit son enseignement. 
En 1928, l'exemple des Sociétés de l’Orne et du Perche a fait 
apparaître l'utilité d’un signal de reconnaissance pour les auto- 
mobiles. Aussi un projet a-t-il pris naissance de doter chaque 
voiture d’un fanion aux insignes de la Société. Souhaitons que 
ce projet devienne réalité l'an prochain. Ainsi les automobiles 
pourront se suivre sans crainte d'erreur et leur pittoresque cor- 
tège y gagnera, en même temps qu’une marche plus régulière, 
une plus grande originalité. | 

Mais notre mission n’est pas de dévoiler les beaux projets 
formés pour 19291 Revenons donc sans plus tarder aux réalités 
de l’excursion de 1928, qui méritent bien de retenir l'attention 
exclusive de nos lecteurs. 


PREMIÈRE PARTIE 


LA PERRIÈRE 


Au moment précis où sept heures et demie sonnaient à 
l’église de la Visitation, M. de Linière donnait l’ordre de départ 
aux deux auto-cars qui devaient former le gros de notre troupe 
et se trouvaient rangés, conformément au programme, sur la 
place de la République. Les deux vastes véhicules étaient 
bondés. Il avait même fallu demander l'obligeant secours de 
quelques voitures de tourisme pour transporter les passa- 
gers qui n'avaient pu trouver de places. Des inscriptions un 
peu tardives;®le fâcheux remplacement au dernier moment d'un 
des auto-cars prévus, étaient venus, en effet, contraricr les pré- 
cautions prises pour assurer une place confortable à chacun et 


une allure rapide aux véhicules. 
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A 9 heures, les premières voitures arrivaient à la Perrière. 
petit village plus connu peut être par le magnifique panorama 
que l'on découvre du haut de sa butte, que par ses curiosités 
archéologiques. 

Pourtant la Perrière mérite l’attention des archéologues et 
des historiens. Cette bourgade, au caractère bien ancien, fut en 
effet autrefois une cité très puissante, chef lieu des trois doyen- 
nés du Corbonnais. Malheureusement il ne reste aucun vestige 
de ses fortifications élevées au cours du xr° siècle par les sei- 
gneurs de Bcllème et ruinées pendant la guerre de Cent ans. 

Sitôt descendus de voiture, les premiers arrivants s empres- 
sent d'aller voir, près du cimetière bordé de grands pins, le 
magnifique panorama qui, embrassant tout l'ouest, s'étend, 
dit-on, par temps clair, de la cathédrale de Sées, au Nord, à la 
cathédrale du Mans, au Sud. Le temps, légèrement couvert, ne 
permet pas d’apercevoir les tours de ces deux monuments et 
les amateurs de beaux sites se contentent de fouiller de leurs 
jumelles les premiers et seconds plans, notamment la forêt de 
Bellème, qui s'offre tout entière à leurs regards charmés. 

Dès le début, les deux Sociétés amies de l'Orne et du Perche 
sont là pour nous recevoir. La Société de l'Orne est représen- 
tée par son Président, M. Tournoüer. La Société Percheronne, 
en l'absence de son Président, le vicomte de Romanet, a 
très aimablement délégué, pour nous souhaiter la bienvenue, 
son vice président, M. Lebourdais. Quelques membres des 
deux sociétés se sont joints à leurs Présidents et la fusion des 
trois sociétés se fait ainsi très intime ettrès complète. 

Après un échange de présentationsetdecompliments, M.Tour- 
noûer donne en quelques mots lhistoire de la Perrière. Puis 
il prend Îla tète de notre groupe et lui fait visiter l’église 
et le village. Que de fois, dans cette journée, devait-il nous 
permettre ainsi de profiter de sa grande compétence et nous 
servir de guide dans cette région de Bellème qu'il connait si 
parfaitement ! 

L'église de la Perrière, de style roman, est attenante à une 
our du xt siècle. La porte d'entrée est plus récente, mais on 
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voit encore, à l'extérieur, l'ancienne parte principale romane, 
qui fut murée le siècle dernier. 

L'intérieur date du xv° siècle, mais a été restauré ; rien n’y 
attire spécialement l'attention, sauf peut-être une Vierge du 
xvi° siècle. 

Le village lui-même a un caractère assez original avec ses 
maisons aux toits pointus. On y remarque un petit manoir à 
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La Perrière. Devant l’église. 


tourelles, du xvi* siècle, qui fut le logis de Guillaume Mauger, 
évêque de Sées, né à la Perrière. 

Tandis que se font ces visites, le nombre des membres 
de l’excursion ne cesse de s’accroiître. Autour de l'église, et dans 
le village règne une joyeuse animation. Il manque toutefois 
les passagers d'un des auto-cars. Notre président s'inquiète 
mais sa crainte est de courte durée. Quelques instants plus 
tard, en effet, le lourd véhicule apparaît, grimpant avec effort 
la longue côte en lacets qui conduit au village de la Perrière. 

Rapidement les nouveaux arrivants jettent un coup d'œil sur 
le village, son église et son splendide panorama. Puis le 
signal du départ est donné; chacun reprend sa place et une à 
une les voitures s’en vont vers Bellème, par le merveilleux che- 
min de forêt et Saint-Martin-du-Vieux-Bellème. 
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BELLÈME 


A Bellème, le lieu du rendez-vous était la place de l'Eglise 
Saint-Sauveur, point central de la célèbre petite ville. 

Fidèles aux instructions du programme, de nombreux mem- 
bres s’y trouvent bientôt réunis. En attendant ceux que les 
beautés de la forêt, une erreur de route, peut-être aussi... une 
lecture insuffisamment attentive du programme ont retardés 
ils devisent avec animation. | 

Le quart d'heure de répit qui résulte de ce retard, permet 
aux membres des trois Sociétés de faire plus amplement con- 
naissance. C’est ainsi que de nombreux Manceaux ont l’occa- 
sion d'être présentés à un membre particulièrement aimable 
de la Société Percheronne d'Histoire et d'Archéologie, M. Bour- 
nisien, dont ils devaient être les hôtes, au cours du déjeuner, 
dans le beau logis de la « Grand'Maison ». 

M. Bournisien n'est pas seulement le confrère très sympa- 
thique dont tous les membres de la Société du Maine devaient 
bientôt célébrer l'amabilité et l'entrain. Il apparaît encore, aux 
yeux des connaisseurs, comme l'archéologue très averti auquel 
Bellème doit la conservation de maint monument de valeur, 
dont il a fait l'acquisition. 

L'historique de Bellême fut fait par M. Couraodée du haut des 
marches qui donnent accès à l'église Saint-Sauveur. 

L'ancienne ville de Bellème se composait de quatre parties : 


le château, la ville close et les deux faubourgs Saint-Sauveur 
et Saint-Pierre. 

Le château est entièrement détruit aujourd’hui. Son enceinte 
couvrait la place actuelle des Halles, qu'elle débordait large- 
ment vers le Midi ; elle s'étendait jusqu’au boulevard des Pro- 
menades, construit sur le nivellement des anciens fossés. Le 
donjon était isolé dans la partie Nord. À l'Ouest se-trouvaient 
la Maison du Gouverneur et les casernes; au Midi, la collé- 
giale Saint-Léonard, bâtie par Guillaume Talvas [fr et saccagée 
de fond en comble en 1562 par les troupes de l'amiral Coligny. 
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Cette collégiale vaste et somptueuse était un lieu de pèlerinage 
fameux; elle possédait, au dire des chroniques du temps, une 
voûte majestueuse qui faisait l'émerveillement des pèlerins. 
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Bellème. Le Porche de la ville close. 


Le château communiquait avec la Ville close par une porte 
aujourd'hui démolie, dont on situe l'emplacement vers le milieu 
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de la rue du Château. Les murailles de la Ville close, dont une 
bonne partie existent encore, avaient environ huit cents mètres 
de tour. Une seule des deux entrées a été conservée; l’autre, 
située au bas de l'actuelle rue de la Ville close fut démolie 
récemment ; on peut toutefois en retrouver les traces. 

Cette partie de la vieille ville, en raison de sa faible surface, 
ne pouvait contenir la population de Bellême. Deux faubourgs 
se construisirent peu à peu et se développèrent : l’un, Saint- 
Pierre, vers l’Est ; l’autre, Saint-Sauveur, vers le Nord. Cha- 
cun avait son église, mais les deux monuments furent détruits : 
Saint-Sauveur lors du sac de la ville par les troupes de l’ami- 
ral Coligny, Saint-Pierre sous la Révolution. Seule, l’église de 
Saint-Sauveur fut reconstruite (xvi® siècle) et devint par la 
suite le centre religieux de Bellème. 

Dans les deux faubourgs subsistent plusieurs vieux hôtels 
qui appartinrent à des familles notoires dont quelques mem- 
bres jouèrent un rôle important dans l'histoire de Bellème. 
Parmi ces célébrités, il y a lieu de nommer spécialement Pierre 
de Fontenay, gouverneur du Perche sous Henri IV et capitaine 
fameux, qui mérita de voir graver sur le fronton de sa demeure, 
cette belle inscription « Hic verus miles ». L'histoire de la 
famille de Fontenay — ainsi que M. Tournoüer se plait à le 
rappeler — est intimement mélée, pendant de longues années, 
à celle de Bellême. 

Les deux faubourgs de Saint-Sauveur et de Saint-Pierre 
n'avaient pas de fortifications propres. Le système de défense 
de Bellème comprenait exclusivement le château et la Ville 
close. L'ensemble constituait d’ailleurs une place extrêmement 
forte, qui reçut des nombreux assauts. Sept fois la ville fut 
assiégée. 

En 1112, la ville fut prise par Henri [°", roi d'Angleterre. 
À cette époque le monarque anglais retenait prisonnier, au 
mépris des lois de la guerre, le vaillant Robert II, seigneur de 
Bellême, qui était venu le trouver comme ambassadeur du Roi 
de France. Plutôt que de tomber entre les mains d’un ennemi 
sans foi ni loi, les défenseurs de Bellème se firent tuer héroï- 
quement. 
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Le second siège (1228) est demeuré célèbre dans les annales 
de Bellême, car il fut fait par Blanche de Castille, accompagnée 
de son jeune fils, le futur Saint-Louis. La reine entra triom- 
phalement dans la ville en janvier 1229 et le souvenir de cette 
entrée est rappelé par la fameuse « Croix Blanche » ou « Croix 
Feue Reine », aujourd'hui propriété de M. Bournisien, située 
à proximité de la route du Mans. 

Bellème fût pris en 1412 par le roi de Naples, Louis d'Anjou ; 
puis en 1417 par le roi d'Angleterre, Henri V. Mais, en 1449, 
Jean II, duc d'Alençon le reprenait aux Anglais. 

Le siège de 1562, qui fit tomber la ville entre les mains de 
l'amiral Coligny, causa à la ville de très grands dégâts. Pendant 
vingt ans, Bellème appartint aux protestants. Ensuite elle fut 
reprise par les Ligueurs, puis restituée huit ans après au roi de 
France Henri IV, par le célèbre Pierre de Fontenay, qui en 
devint, de par la volonté royale, le Capitaine. 


L'EGLISE SAINT-SAUVEUR 


Nous avons dit que la première église Saint-Sauveur fût 
détruite, après le siège de 1562, par les troupes de l'amiral 
Coligny. Ce monument datait au moins du x‘ siècle. Il était en 
effet antérieur à la chapelle de Saint-Santin — dont nous aurons 
à parler par la suite — construite par le premier seigneur 
connu de Bellème, Yves de Creil, mort en 987. 

L'église actuelle date du xvi° siècle. Faute d'argent, elle fut 
édifiée très lentement. On construisit d’abord le corps principal, 
comprenant le chœur, la nef, le transept et les quatre chapelles 
attenantes à la nef du côté nord; ce premier ensemble est abrité 
sous une même voûte en bois, richement décorée, et bien 
caractéristique du Perche; ensuite les quatre chapelles atte- 
nantes à la nef du côté sud ; enfin, la tour, construite seule- 
ment en 1678. 
= A l'extérieur, cette tour est décorée de chapiteaux. On peut 
lire encore sur l’une de ses faces l'inscription de Robespierre : 
« Le Peuple Français reconnait l'Etre Suprème et l'immortalité 
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de l’âme. » A l'intérieur de la tour se trouve une cloche très 
ancienne, provenant du beffroi de l'Hôtel de Ville. 

L'église elle-même, assez riche, ne présente, au point de vue 
archéologique, qu’un intérêt de second ordre. 

Le maitre-autel, surmonté d’un baldaquin à six colonnes de 
marbre, est décoré de très belles sculptures sur bois, exécutées 
au Mans, et d'un grand tableau de Jacques Oudry, père du 
célèbre Jean-Baptiste Oudry, reproduisant la « Transfiguration » 
de Raphaël. On remarque de chaque côté deux grandes et 
belles statues, représentant Saint Pierre et Saint Léonard. 

Le chœur est entouré de panneaux de bois sculptés prove- 
nant, semble-t-il, de la Chartreuse du Val Dieu. Deux tru- 
meaux, signés de Guillaume de Montpellier et datés de 1768, 
surmontent les portes de la Sacristie. Par les scènes qu'ils 
représentent, l’une l’entrevue de Saint Antoine le Grand avec 
Saint Paul, l’autre Saint Bruno prosterné, ils confirment l'hypo- 
thèse faite sur l’origine des boiseries du chœur. 

Les chapelles de la nef contiennent quelques beaux autels du 
xvui* siècle. On y remarque, avec quelques vitraux intéres- 
sants, d'assez jolies peintures : 

Dans la chapelle Sainte-Catherine : «l’Adoration des Ber- 
gers », d'après Mignard. 

Dans la chapelle Saint-Thomas, aujourd'hui chapelle du 
Sacré-Cœur : « l’Apparition du Christ à Saint Thomas », d'après 
Salviati ; «le Christ au Jardin des Oliviers », de Chassevent. 

Dans la chapelle Saint-Louis : « Mater Dolorosa », de 
M''° Marguerite Bourdon de Launay, et une peinture sur por- 
celaine, d'après Murillo, «la Naissance de la Vierge ». Une 
inscription rappelle la mémoire de Louis Petitgas, fondateur 
de la chapelle. 

Dans la chapelle Saint-François de Paule, maintenant cha- 
pelle Saint-Joseph, la décoration est moderne. 

Dans la chapelle N.-D. auxiliatrice : la « Vierge», d'après 
Rubens et quelques vieux vitraux. 

Dans la chapelle N.-D. de Pitié, aujourd'hui chapelle Saint- 
Louis : une copie par Charles du Fresne du Postel de la « Des- 
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cente de Croix », et un curieux tableau d'Eugène Isabey « Le 
Sauveur marchant sur les eaux». Les vitraux rappellent le 
fameux siège de Bellême par Blanche de Castille et son jeune 
fils. 

Dans la chapelle du Rosaire, la « Sainte-Famille», d’après 
Bouguereau. Cette chapelle est de beaucoup la plus riche. Sa 
décoration de marbres et de mosaïques, entièrement exécutée 
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Bellème. l'evant l’eglise. 


par des artistes italiens, est due à la générosité du fondateur des 
magasins du Bon Marché, Aristide Boucicault, né à Bellème. 

Dans la chapelle des Ames du Purgatoire : une « Sainte 
Famille », considérée comme une des plus intéressantes pein- 
tures de l'Eglise. 

La visite de l'Eglise Saint-Sauveur se fit sous la direction 
de M. Tournoüer. M le Curé et son Vicaire voulurent bien 
l'honorer de leur présence, et nous leur renouvelons ici l'ex- 
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pression de la vive gratitude de la Société pour cette marque 
d'intérêt et de courtoisie. 

. Les membres de l’excursion, après les explications données 
par M. Tournoüer dans l'église même, se répandirent dans les 
chapelles pour étudier les détails sur lesquels leur attention 
avait été attirée. Avant de sortir, ils admirèrent encore les fonts 
baptismaux, œuvre originale et curieuse, exécutée en 1684 par 
le sculpteur manceau Durand. 


L'HÔTEL DE VILLE 


L'Hôtel de Ville actuel de Bellème, construit en 1780, était 
initialement la salle d'audience du Bailliage des Eaux et Forêts. 
Devenu mairie par la suite, il fut partiellement reconstruit sur 
de nouveaux plans au cours du siècle dernier. 

Cette transformation amena la disparition de quelques parties 
intéressantes de l'édifice, notamment la chapelle de la prison et 
les fameux cachots de la châtellenie de Bellème. 

Le bâtiment, en lui-même, ne présente pas un grand carac- 
tère architectural, mais d’intéressants souvenirs y sont attachés. 
C’est en effet dans la salle d'audience du Bailliage des Eaux et 
Forèts que se sont tenus les Etats-généraux du Perche en 1789. 
Déjà Bellème avait été choisie en 1558, 1614, 1649 et 1651 
comme lieu de tenue des Etats provinciaux et ses habitants 
voyaient dans ce choix une reconnaissance implicite du droit 
de leur ville au titre de capitale du Perche. 

L'Hôtel de Ville contient aussi d’intéressants détails, notam- 
ment les belles boiseries anciennes de la salle de la justice de 
paix et le médaillon de marbre de la salle des séances. 

Ce grand médaillon ovale mérite de retenir l'attention ; entiè- 
rement en marbre noir, il est encadré de palmes et surmonté 
d'un écusson couronné. En son centre, une inscription en 
lettres d’or traduit la reconnaissance des habitants de Bellème 
envers trois notables de Mortagne, Bellème et Nogent-le-Rotrou : 
François Berthereau, Pierre de Fontenay et Guéroult des Cha- 
bottières, qui furent députés par le Perche auprès du roi 
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Louis XVI pour demander l'abolition d’un impôt nouveau. La 
mission fut couronnée de succès et les habitants du Perche, 
dans leur enthousiasme, voulurent graver sur le marbre le 
souvenir-de cet événement mémorable. Ils ne s’en tinrent d'’ail- 
leurs pas là. Trois médailles d’or, dont un exemplaire est encore 
possédé par la famille de Fontenay, et cent médailles d'argent, 
aujourd'hui très rares, furent gravées également et remises aux 
trois héros et aux témoins de cet événement. 

Notons encore un souvenir conservé dans l’Hôtel de Ville de 
Bellème : les fameuses cages de bois, qui formaient autrefois 
les cachots de la châtellenie. Malgré leur accès difficile, elles 
reçurent la visite de la plupart des membres de la Société et 
eurent leur habituel succès de curiosité! 


LA MAISON DU GOUVERNEUR 


Pour aller de l’Hôtel de Ville à la Maison du Gouverneur, on 
passe sous une des anciennes portes de la ville close. Cette porte, 
très épaisse, est formée de quatre ogives successives. 

La Maison du Gouverneur, comme d’ailleurs le porche de la 
ville close, est devenue depuis quelques années la propriété de 
M. Bournisien; elle a échappé ainsi à la pioche des démolis- 
seurs ou à la ruine du temps. 

De ce changement de propriété les visiteurs peuvent se féli- 
citer doublement. Il leur vaut en effet, en plus du plaisir d’ad- 
mirer ce bel hôtel ainsi sauvé de la ruine, l'agrément d’être les 
hôtes de M. Bournisien. Et les membres de la Société du Maine 
savent aujourd hui ce que comporte d'affabilité et de courtoisie 
une semblable hospitalité. 

L'heure toujours pressant, il fallut malheureusement traverser 
trop vite les pièces de la Maison du Gouverneur. À peine eût-on 
le temps d'admirer le salon du rez-de-chaussée, avec ses magni- 
fiques boiseries et ses trumeaux du xvui' siècle; la salle de bil- 
lard, autrefois salle à manger, qui contient des boiseries et une 
serrure intéressantes: la chapelle et le salon empire du premier 
étage, curieusement décoré de fort belles tentures en papier des 
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manufactures de Mulhouse, dont il ne reste en France que de 
très rares spécimens. 

Les jardins en terrasse, d’où l'on a une très agréable vue sur 
les environs de Bellême, auraicnt mérité, eux aussi, un passage 
moins rapide. Malheureusement il fut impossible de s’y attarder. 
L'heure du déjeuner approchait et il restait encore une visite 
importante à faire : celle de la Motte de Saint-Santin et de son 
antique chapelle de N.-D. du Vieux-Château. 

Avec hâte chacun se dirigea vers ce lieu célèbre, dont la 
présentation devait clore dignement cette belle et intéressante 
matinée d’excursion. 


LA MOTTE DE SAINT-SANTIN 


Les travaux de la Société anglaise « Balliol Earthworks 
Survey», venue l'an dernier dans le Maine pour étudier les 
fortifications de l’époque de Guillaume le Conquérant, ont attiré 
l'attention de plusieurs membres de notre Société sur ces 
« ancêtres » des châteaux forts que sont les mottes féodales. 
Aussi la visite à la fameuse motte de Saint-Santin, première 
fortification élevée par les seigneurs de Bellème, était-elle 
attendue par plus d'un avec une vive curiosité. 

À vrai dire, une visite à Bellème qui voudrait respecter 
exclusivement l’ordre chronologique, devrait avoir son début à 
la motte de Saint-Santin. Cette antique forteresse, simple butte 
circulaire en terre rapportée, jadis complétée par des palis- 
sades, est en effet la première fortification connue de Bellême. 
Elle apparaît dans l'histoire avec Yves de Creil, lui-même 
premier seigneur connu de Bellème. À ce moment existait un 
premier château, détruit au xv° siècle pendant l'occupation 
anglaise, et dont il ne subsiste qu'une très vielle chapelle, dite 
de N.-D. du Vieux Château. 

La seconde forteresse, avec son donjon, ses murailles et ses 
fossés füt construite ultérieurement par le fils d'Yves de Creil, 
Guillaume Talvas [, qui trouvait sans doute insuffisante et trop 
peu moderne la forteresse où son père s'était abrité. 
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La motte elle-même existe toujours. On en suit parfaitement 
le contour circulaire ; et si le coquet manoir et la végétation 
qu'elle supporte aujourd'hui lui ont retiré tout aspect guerrier, 
du moins frappe-t-elle encore l’imagination par sa masse impo- 
sante, qui évoque un travail de manutention de terre consi- 
dérable pour l’époque. Et des rapprochements — que nos con- 
frères anglais ne considèrent pas comme purement imagina- 
tifs — se font naturellement entre notre moderne système de 
protection par talus et tranchées, et ce système de défense par 
mottes et fossés imaginé par ces grands manieurs de terre que 
furent, il y a dix siècles, nos ancêtres. 

De l'antique château, il ne reste, comme nous l'avons dit, 
que la chapelle de Notre-Dame du Vieux Château, chapelle 
infiniment curieuse, malgré de maladroites réparations, par 
ses origines qui remontent à la seconde moitié du x® siècle, par 
sa forme primitive, par sa charpente apparente et par sa 
crypte. À cette crypte, de caractère si ancien avec ses deux 
fenêtres basses et sa voûte en berceau que supportent des 
piliers simples et massifs, surmontés de chapiteaux carrés, 
donne accès un couloir de disposition assez curieuse : prolon- 
geant en effet l'allée centrale de la très courte nef, il pénètre 
dans le grand escalier, d’une dizaine de marches, qui sépare la 
nef du chœur et le partage en deux parties. 

Cette vieille chapelle, comme la motte elle-même, fût présen- 
tée à l'assistance avec beaucoup de science par M. Paul Cor- 
donnier-Détrie, notre collègue. Malheureusement l'heure tar- 
tive ne permit pas à l’orateur de lire in-extenso les notes très 
documentées qu'il avait préparées. Il ne put que donner quel- 
ques substanticls renseignements sur ces monuments vénéra- 
bles et sur leurs propriétaires, les fameux seigneurs de Bellè- 
me, dont le plus célèbre, injustement décrié par beaucoup 
d'historiens, est peut-être le rude Robert II, dit le Diable. Mais 
nos lecteurs auront le plaisir de trouver dans un prochain bul- 
letin le texte de ce consciencieux et intéressant travail. 

M. Tournoüer prit ensuite la parole et dans un discours 
maintes fois applaudi rendit un bel hommage au vicomte du 
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Motey, l'historien de Robert II de Bellème, et au marquis de 
Chennevières, membre de l’Institut, ancien propriétaire du 
manoir de Saint-Santin. Puis les membres de l'excursion péné- 
trèrent dans l'antique chapelle de Notre-Dame du Vieux Chä- 
teau dont la visite devait clore le programme de cette intéres- 
sante matinée. 


LE DÉJEUNER A LA GRAND'MAISON 


Il était plus de midi quand se termina la visite à la Motte de 
Saint-Santin. Par un joli chemin qui permit de se rendre compte 
d'une façon plus précise de l'aspect général et du volume de 
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la fameuse fortification, les membres de l’excursion se dirigè- 
rent vers le lieu du déjeuner. Les appétits étant aiguisés par 
cinq heures d’excursion, le chemin parut doublement agréable. 

Le déjeuner fût servi dans une partie du logis de la « Grand’ 
Maison », mis très aimablement à la disposition de la société 
par M. et M": Bournisien. Une grande tente avait été dressée en 
prolongement d'une des vastes pièces de cette belle demeure 
et l'ensemble, décoré de la façon la plus heureuse, formait un 
cadre fort agréable et du meilleur goût pour cette belle réunion. 


— 93% — 


Rapidement chacun choisit sa place et le déjeuner com- 
mença. Mais tandis que les convives faisaient honneur à la 
cuisine du maître d'hôtel de la Boule d'Or, M. Guilloux, et 
profitaient gaiement de cette heure de détente, inlassablement 
M. Bournisien passait derrière les tables, attentif à la bonne 
ordonnance du repas et au bien être de ses hôtes. Aussi, grâce 
à cette vigilance du maître de maison, le repas se déroula-t-il 
d'une façon parfaite. 

Au dessert, une surprisè attendait les convives ; le champa- 
gne, non prévu au menu, fût servi. Est-il besoin de dire que 
l'anonymat du donateur demeura de courte durée? Quelques 
minutes après toute l’assistance témoignait par ses applaudis- 
sements sa profonde reconnaissance à M. et M"° Bournisien 
pour cette nouvelle marque d'attention, qui complétait leur 
généreuse et cordiale réception. 

L'heure des toasts était arrivée. Le premier M. de Linière 
prit la parole et dans un discours plein d'à-propos, qui fut très 
goûté de l'auditoire, salua les hôtes de notre Société. 


Il se fit d'abord l'interprète des sentiments unanimes en remer- 
ciant M. et M" Bournisien de l'hospitalité si large et si gra- 
cieuse offerte à la Grand’Maison, dans ce cadre reposant et 
familial. Îl pouvait dire que Bellème est le fief de M. Bournisien, 
car en outre de cette si agréable demeure, l’ancienne Grand’ 
Maison l'orestière de la Forèt royale de Bellème, n'est-il pas le 
propriétaire de la maison du Gouverneur, du vieux Porche de la 
ville close et des derniers remparts du Chäteau-Fort disparu ? Il 
adressa ses remerciments à Me Bournisien pour avoir bien 
voulu présider ce banquet si aimablement décoré par ses soins, 
et avoir fait couler dans leur verre un champagne si délectable. 

Puis le vice-président de la Société salua la Société perche- 
ronne d'histoire et d'archéologie dans la personne de M. Frantz 
Lebourdais, notre collègue, vice-président, remplaçant M. le 
vicomte de Romanct, son distingué président, actuellement éloi- 
gné du Perche. Il rendit un hommage de déférente sympathie à 
celui qui, en 1890, fondait en collaboration avec M. Tournoûüer 
le Recueil des Documents sur la Province du Perche et qui, dix 
ans plus tard, fondait avec le même et trois autres érudits la 
Société percheronne d'Ilistoire et d'Archéologie et peu après le 
Musée pcrcheron de Mortagne. 
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C'est grâce à ces historiens que le Perche, démembré en 1790 
entre quatre départements, doit d’avoir repris sa personnalité et 
de pouvoir célébrer les fastes de son histoire. 

Après avoir rappelé la grande figure longtemps déformée de 
Robert de Bellême et les défenses érigées par lui contre toute 
tentative belliqueuse des Manceaux, l’orateur rappela l’anecdote 
du retour à Bellème le 2 avril 1788 de Louis-Jacques Bayard 
de la Vingtrie, lieutenant criminel de Bellême et de plus lieute- 
nant général et maire de la ville, qui ramenait sa Jeune femme — 
qu'ilavait épousée au Mans — escortée par un groupe de Mancecaux, 
ses parents. Ceux-ci ne furent pas mieux fêtés par la ville de 
Bellême que ne l’est aujourd'hui la troupe de nos excursion- 
nistes, parmi lesquels se trouve le descendant du dernier lieute- 
nant criminel de Bellème. | à 

M. le D' Boutron, maire de la ville, en s'excusant de ne pas 
s'asseoir à cette table, a tenu a nous exprimer ses souhaits de 
bienvenue, tant au nom du Conseil municipal que de la population 
béllemoise. 

M. de Linière invita les membres de la Société percheronne à 
nous rendre dans le Maine, :a visite faite aujourd'hui, et il salua 
les personnalités étrangères à la Sarthe qui sont venues les 
rejoindre et prendre part au déjeuner, notamment : M. et Mme 
Tournoüer, le vicomte Pierre de Romancet, qui nous ouvrira 
tout à l'heure le château des Feugerets et le lieutenant Thibault, 
le pricuré de Sainte-Gauburge. Il demanda que chacun apposät 
sa signature sur le Livre d'Or de la Grand'Maison et il leva son 
verre aux applaudissements de tous en l'honneur de nos très 
aimables hôtes et de la Société percheronne. 


M. Bournisien répondit à M. de Linière par quelques aima- 
bles paroles de remerciement. Mais un regrettable souci de 
brièveté l’'empècha de développer le discours qu'il avait pré- 
paré. Heureusement le texte nous en est parvenu et nous nous 
faisons un plaisir d'en reproduire ici les principaux passages. 


MesDpaMeEs, MESSIEURS, 


« J'aurais bien voulu ne pas retarder votre légitime impatience 
d'aller admirer les monuments que vous devez visiter dans quel- 
ques instants, mais comment ne pas me lever à mon tour après 
avoir entendu les paroles si flatteuses — trop flatteuses — de 
votre cher Président. 
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Mais au contraire, c'est nous qui devons adresser une gratitude 
et une reconnaissance méritée, à lui de nous avoir choisis pour 
recevoir la Société historique et arehéologique du Maine ; à vous. 
tous, Mesdames, Messieurs, d'avoir bien voulu accepter notre 
invitatién à venir prendre vos agapes fraternelles dans le clos de 
la Grand'Maison. — 

Vous qui êtes habitués à visiter des châteaux superbes où des 
princes, des grands seigneurs ont vécu; et à entendre le récit des 
réceptions d'hôtesillustres qu'ils ont abrités... Que diriez-vous si 
je vous narrais les visites sensationnelles qui ont fait tressaillir 
cette vieille demeure ? 

Avec une grande humilité je vous dirai que les hôtes royaux 
de la Grand'Maison n'étaient que des cerfs, habitants de notre 
belle Forêt. 

J'ai retrouvé jadis dans de vieux papiers de famille un parche- 
min signé d'un nom, illisible pour moi profane, mais qui, précédé 
des mots « Pour le roi », devait avoir une grande valeur. J'ai 
trouvé, dis-je,un parchemin daté, si j'ai bonne mémoire, de 1684, 
où le roi donnait le droit au sieur de Lavie, maître particulier des 
eaux et forêts en la maitrise de Bellème (un de nos grands pères), 
propriétaire de la Grande Maison forestière au baillage de Bel- 
lème, « de conserver dans ses écuries le cerf dix-cors qui l'avait 
visité ». 

Et j'ai encore connu avant la réfection de ces écuries, il y a 
cinquante ans environ, un réduit où le vieux domestique, qui déjà 
à cette époque était chez mes grands parents, me menaçant tou- 
jours de m'enfermer, disant : « Mon petit gars, si tu n’es pas 
sage, Je vas (sic) t'enfermer dans l'écurie au cerf »… 

Le 27 novembre 1911, l'équipage du comte de Levis-Mirepoix 
chassait en Bellème un beau dix cors. Sur ses fins, l'animal débou- 
che sur la petite ville de Bellème et quand nous l'avons rejoint 
nous l'avons trouvé tenant tête aux chiens dans le clos de la 
Grand'Maison après une randonnée dans les rues de la petite 
ville... » 


M. Bournisien voulut bien nous assurer en terminant que la 
visite de la Société du Maine, dans la vieille demeure de ses 
ancêtres, y laisserait un souvenir plus durable et encore plus 
mémorable que les incursions des cerfs et il adressa un merci 
très cordial à ceux qui avaient répondu à soninvitation. 

M. Tournoüer prit le dernier la parole, en son nom person- 
nel, dit-il, et aussi au nom de M. Lebourdais, vice-Président 
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de la Société Percheronne d'Histoire et d'Archéologie. Après 
avoir félicité et remercié M. de Linière de la façon la plus 
aimable, il rappela le souvenir d’une excursion faite en 1906 
dans la région de Bellême par la Société de l'Orne et à laquelle 
avait pris part Robert Triger, président de notre Société. Le 
déjeuner, servi en forêt, avait déjà permis d’applaudir le talent 
d'organisateur et l’amabilité de M. Bournisien. 


Cliché de M. P. Cordonnier-Détrie. 


Le’déjeuner à,la_Grand’Maison. 


Ce souvenir fût, pour l’orateur, l’occasion d'adresser un 
hommage ému au regretté Robert Triger. Par une délicate 
attention, il associa au nom du Président défunt celui de 
M. de Linière qui assume les charges d’une présidence effec- 
tive et se montre le digne héritier du Maître disparu. 

Enfin, répondant au discours de M. de Linière, il fit allusion 
à son tour à Bayard de la Vingtrie qui purgea le pays de Bel- 
lème de malfaiteurs dont les attaques rendaient peu sûres les 
routes avoisinantes. 

Après ce discours, maintes fois applaudi, les membres de 
l’excursion se levèrent de table et allèrent signer — dans la 
salle de chasse où se trouvent les nobles dépouilles du cerf mis 
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à bas le 27 novembre 1911 — le Livre d'Or de la Grand'Mai- 
son. M. et M"° Bournisien ouvrirent toutes grandes les portes 
de leur belle demeure, dont Mr° la marquise des Diguères, leur 
fille, fit avec eux les honneurs; et chacun pût admirer les 
magnifiques collections, patiemment réunies, qui font de ce 
logis un véritable musée d'art, où sont notamment conservés 
de très intéressants et très précieux souvenirs de la famille 
royale. 

Non loin de là, dans une dépendance du logis, la prévoyance 
de nos hôtes avait fait installer un bureau de tabac où de nom- 
breux membres purent se procurer de jolies cartes postales 
des lieux visités par notre Société au cours de la journée, 

L'hospitalité de M. et M"° Bournisien est de celles auxquel- 
les on s’arrache difficilement. Aussi ne regagna-t-on les auto- 
mobiles qu'avec un certain retard sur l'horaire. Toutefois, 
grâce au réconfort de ces deux bonnes heures passées au logis 
de la Grand’Maison, on se remit vaillamment en route. Et l’on 
s'attaqua avec entrain à la seconde partie du programme, fort 
chargée elle aussi, mais non moins heureusement jalonnée 
d'arrêts hospitaliers et de courtoises réceptions 


G. Leroux. 
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DEUXIÈME PARTIE 


LE CHATEAU DES FEUGERETS 


La caravane se remit en route dans la direction de la Ferté- 
Bernard, sous un soleil qui, mal assuré au matin, alors que les 
excursionnistes interrogeaient l'horizon du haut de la butte de 
la Perrière, affirmait sa force de plus en plus au fur et à mesure 
que la journée s’avançait. Et cette lumière croissante, parmi 
ces nobles paysages animés pour nous d'accueils si généreux, 
tout se réunissait pour faire de cette journée un de ces « clous 
d'or » dont parle le poète, auquel la mémoire continue à s’atta- 
cher indéfiniment, si loin qu'il s'enfonce dans le passé. 

La première étape de l'après-midi fût au château des Feuge- 
rets, situé sur le territoire de la commune de la Chapelle-Souët, 
et où la Société reçut de M. le Vicomte et M° Ia Vicomtesse 
Pierre de Romanet de Beaune l'accueil le plus affable. Campés 
à gauche de la route sur une motte, précédés d'une terrasse à 
balustres qu'encadrent deux pavillons, les Feugerets dressent 
fièrement sur l'horizon leur masse de pierre blanche que flan- 
quent de gauche et de droite une tour ronde en poivrière et 
une tour carrée à toit pyramidal. 

Le chäteau cst entouré de fossés larges et profonds. Un pont 
en pierre, bâti au-dessus des fossés, donne accès dans la cour 
dont une grille ferme l'entrée. L'aspect de la terrasse est vrai- 
ment seigneurial et rappelle d’autres siècles. Les balustres de 
pierre qui la bordent de toutes parts s'interrompent vis-à-vis 
du château pour faire place à un grand escalier en fer à cheval, 
par lequel on descend dans une seconde cour dominée par la 
terrasse et de chaque côté de laquelle s'étendent des bâtiments 
de dépendances. 

L'ensemble est du xvi° siècle, époque de la construction par 
Jean, seigneur du lieu ; depuis cette date lointaine, par un rare 
privilège, cette noble demeure n'ajamais connu la disgrâce des 
enchères. Pendant trois siècles, elle est restée la propriété de 
la famille mème dont elle portait le nom, avant de passer par 
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des alliances tour à tour dans les maisons de Semallé, de Broc 
et de Romanet. Il en est des édifices comme des peuples, les 
plus heureux sont ceux qui ont le moins d'histoire. A défaut 
d'un passé compliqué, celui-ci s'enorgueillit du moins d'avoir 
vu passer tour à tour dans ses murs, sans doute Mignard, et 
en tout cas le Dauphin, fils du Grand Roi, qui y vint, dit-on, 
plusieurs fois. Surtout, la sérénité si rare de sa vie est inscrite 
dans ses. beaux salons, dont l’ameublement harmonieux et l'en- 
semble des portraits de famille qui y sont conservés, donnent 
aux visiteurs émus l'impression la plus touchante : à travers les 
siècles dont les modes changeantes dont ils sont revètus révèlent 
l'évolution, ces êtres tous d'un même sang, dont les images se 
succèdent sur ces murailles, témoignent de la longue durée du 
châteou où ils ont vécu tour à tour et où nous venons les sur- 
prendre. Leur ensemble eompose une histoire vivante, et à les 
voir ainsi réunis et si heureusement continués par leurs petits 
enfants qui les remplacent aujourd’hui, l'on éprouve l'émotion 
respectueuse de se trouver en présence de cette grande force 
si rare dans notre univers de plus en plus chaotique : la Tra- 
dition. 

Cette impression fut heureusement traduite par notre Vice- 
Président, lorsqu’au nom de toute la Société, il adressa la 
parole à nos aimables hôtes. 


« … Vous continuez, nous le voyons, aux Feugerets, ces tradi- 
tions d'urbanité, de large hospitalité, dont les Semallé et les 
Broc, vos parents, ont laissé dans ce pays un souvenir qui restera 
très profond et très durable. 

& Ils avaient fait de cette maison un foyer de l'intelligence et 
de l'étude, où la littérature, la poésie, les arts, étaient en honneur. 
Leur salon tout peuplé des portraits des anciens seigneurs, 
leurs aïeux, toujours ouvert à leurs nombreux amis, restait 
comme imprégné de toutes les grâces des siècles passés. 

« Comment ne rendrais-je pas plus spécialement hommage à 
celui qui vous a précédés ici, au marquis Hervé de Broc, notre 
compatriote qui s'est distingué comme écrivain et comme histo- 
rien (1), et a mérité pour ses volumes de «l'Ancienne France», 
une trés haute récompense de l'Académie française. 

(1) Le marquis, alors vicomte, Hervé de Broc, a publié la Notice sur les 


scisneurs etle Chäteau des leugerets. suivie d'études sur da Province du Perche. 
(Le Mans, imprimerie Monnoyÿer, 1853;. 


. SJAHAHONAHA SA AVAILYHI 
‘JNOUINOI ‘J{ 2P 2421]7) 


— 24 — 


« Nous constatons chez vous, mon cher cousin, ce respect des 
traditions, et nous n'en sommes pas étonnés du fils du Président 
de la Société percheronne d'Histoire et d'Archéologie. 

« Nous saluons aussi votre intelligente et moderne activité qui 
vous a valu, si Jeune encore, d'obtenir par deux fois, le mandat 
de conseiller général, de la confiance bien justifiée de vos conci- 
toyens. 

« Madame de Romanet, descendante comme vous de la vieille 
lignée des marquis des Feugerets, saura mieux que toute autre, 
préserver de toute atteinte ce glorieux, mais lourd héritage, de 
vos communs ancêtres. 

« Nous admirions l’année dernière, au château de Montécler, 
au Bas-Maine, l'effort continu des générations d’une même 
famille qui s'y étaient succédées pendant plus de quatre siècles. 

« Ici, avec une réelle ressemblance de style, nous retrouvons 
dans cette importante demeure, berceau de la famille des Feuge- 
rets et qui n'a Jamais été vendue, les mêmes caractéristiques, 
les mêmes qualités, le mème charme. 

« Ce beau château, construit sous le règne de François [ef par 
Jean des Feugerets, premier du nom, est certainement l’un des 
mieux conservés et des plus séduisants du Perche. Avec ses 
assises puissantes, ses terrasses et ses balustres, il nous rappelle 
aussi le château de Courcelles au Maine, dont la disparition nous 
a causé tant de regret... » 


Puis, il remercie les châtelains des Feugerets pour l’aimable 
accueil reçu et pour les rafraichissements libéralement offerts 
dans l'hospitalière salle à manger (1). 

Cependant, le temps inexorable courait, et notre programme 
encore très chargé exigeait que l’on se remit en route. Nous le 
fimes, malgré les bruits sinistres qui couraient une fois encore 
au sujet de notre auto-car de rencontre, sur lequel semblait peser 
un sort néfaste, sous les espèces des plus modernes « pannes ». 


LE MANOIR DE LANGENARLDIÈRE 


Après avoir traversé, sans avoir le temps de s'y arrêter le 
village de Saint-Cyr-la-Rosière (quel joli nom, évocateur à la 
fois de «casoars» et de couronnes de lys !), ceux d’entre nous 


11) Nous avons appris avec un très grand regret la mort de la vicomtesse 
Pierre de Romanet, nee d'Oresmieulx de Fouquières, survenue le 13 décem- 
bre, et nous exprimons à su fumille nos douloureuses et bien sincères condo- 


léunces (N. D. L.R ). 
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que favorisait encore la chance de véhicules complets se virent 
tout d'un coup, en rase campagne, en présence d'une vaste 
habitation à l'aspect féodal, d'un édifice de l'aspect le plus 
imposant ; deux tours du xvi° siècle, garnies de meurtrières et 
de machicoulis, y dressent brusquement leurs hautes masses 
devant le visiteur intimidé, et évoquent en lui l’idée d'une 
redoutable forteresse. Forteresse jadis, hélas, car à l'heure 


Cliché de M. de la Bretèche. 


Manoir de Langenardière. 


* 


actuelle, cette construction guerrière est réduite au plus paci- 
fique et plus modeste emploi. Cincinnatus est retourné à la 
charrue, et ce formidable engin de guerre civile est passé au 
rang d'humble ferme. Ainsi va-t-il en advenir, du reste, des 
autres monuments du passé que nous allons visiter tout à 
l'heure ; et vraiment, l’on peut se demander ce qui touche le 
plus les pèlerins que nous sommes, des édifices où, par une 
prérogative extraordinaire, la vie de jadis se perpétue et se 
révèle à nous avec tous ses anciens prestiges, ou de ceux que 
la solitude a repris et que la mort guette, mais dont les ruines 
parlent si haut à notre imagination. 
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Cette « folle du logis » a du reste le plus beau jeu à s'exercer 
à Langenardière : car, par une disgrâce qui paraît inexplicable, 
si avertis qu'ils soient des moindres détails de leur histoire 
provinciale, nos voisins percherons, sur le sol desquels il se 
dresse, confessent leur ignorance complète de ce que fut jadis 
ce manoir qui pouvait recevoir garnison et qu'ils reconnais- 
sent comme l'un de leurs plus curieux. On sait qu’il appar- 
tint tour à tour aux familles de la Martellière et de Fontenay, 
deux des plus importantes de la région ; mais qu’en firent-elles ? 
Il semble impossible que la vie‘trois ou quatre fois séculaire 
d'une construction si hautaine n'aie pas été marquée par quelque 
épisode pittoresque. C'est ce qu'a supposé naguère, paraît-il, la 
fantaisie d'un conteur attaché au pays du Perche (1) et dont 
nous saluions tout à l'heure les successeurs aux Feugerets. 
Mais il faut avouer que tout cela n’est que chimère. Pour le 
moment, montant et descendant à cœur joie l'étroit escalier 
de la tourelle qui les mène au dédale antique des greniers, 
les excursionnistes peuvent se borner à juger que Langenar- 
dière est le plus bel endroit du monde pour jouer à cache cache. 
Que l’on ne crie pas à l’irrévérence devant cette évocation fami- 
lière ; est-ce que voici deux cents ans à peu près, la découverte 
du pavé en mosaïque de la basilique de Saint-Marc de Venise 
n'inspirait pas au grave magistrat qu'aurait dû être le Président 
de Brosses la réflexion inattendue qu'on n'eût trouvé nulle part 
ailleurs un sol si favorable pour jouer à la toupie? 


LE PRIEURÉ DE SAINTE-GAUBURGE 


Revenue enfin à son effectif de départ, la Société se retrouva 
peu de temps après devant d’autres vestiges d’une grandeur 
déchue, au prieuré de Sainte-Gauburge, converti. lui aussi, en 
exploitation rurale. Que cette terre percheronne est donc riche 
en trésors d'histoire et d'art pour pouvoir en disposer avec 
une si prodigue libéralité ! 

Cette fois, du moins, à l'inverse de Langenardière, nous 


__ {1} Vicomte Hervé de Broc, Au coin du feu, Histoires et nouvelles. Paris, V. 
Palme, 1886. 
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savons au juste à qui nous avons affaire, et c’est avec tout le 
respect dû à son illustre origine que nous saluons ce coin de 
terre où s'aflirma jadis la souveraineté de l'Abbaye de Saint- 
Denis. Le prieuré de Sainte-Gauburge, dont la fondation se 
perd dans la nuit des temps, en fut membre dépendant, « avec 
tous les droits de chatellenie, sceaux, marcs et mesures et juri- 


Cliché de la Société de l'Orne. 


Prieuré de Sainte-Gauburge. 


dictions, de laquelle juridiction les appellations par privilège 
ressortissent directement au parlement de Paris, comme celles 
dudict Saint-Denys ». De nombreuses paroisses en relevaient, 
parmi lesquelles l’église de Bonnétable ; le château de cette 
ville servit plus d’une fois d’asile aux moines de Sainte-Gau- 
burge pendant l'invasion anglaise. Après les guerres de religion 
le prieuré tomba en commande, et se perpétua longtemps 
comme un héritage personnel dans la famille Abot (1). 

C'est à ces deux époques du moyen âge et de la Renaissance 


(1) Abbé BanreT, dans le Builetin de 1900 de la Société Historique et 
Archéologique de l'Orne. 
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que se rapportent les constructions encore existantes, et qui 
comportent deux groupes de bâtiments bien distincts : l’église, 
d'abord, remontant au règne de Saint Louis, d’après M. l'abbé 
Barret, exécutée par les moines de Saint-Denis suivant la 
tradition de l'Ile-de-France, c’est-à-dire très simple dans sa 
construction : sans moulures, sans chapiteaux, sans sculptures 
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Cliché de la Société de l'Orne. 


Prieuré de Sainte-Gauburge 
(Porte de la Toureile). 


à l'extérieur, pour économiser les frais d'édification, mais en 
revanche très harmonieuse, artistique et « finie » dans le 
détail de son exécution. Une tour aux ouvertures ogivales y fut 
ajoutée à la fin du xv° siècle, au moment où on refaisait les 
bâtiments du prieuré voisin. Et à ce propos, M. l'abbé Barret 
fait remarquer avec infiniment de justesse combien grand est 


mn 1 LL. N _( 1 TT 
Digitized by SEUL 


— 249 — 


le nombre des tours édifiées à cette époque qui marque l’heu- 
reuse délivrance d'une invasion centenaire; ce qu’il appelle 
joliment « des élans cristallisés vers le Dieu libérateur de la 
reconnaissance et de la foi ». 

Au rez-de-chaussée s'ouvre sur la nef de l'église, par une 
large arcature, une chapelle où se trouve la magnifique piscine 
dont M. de la Sicotière disait que c'était un bijou qu'il faudrait 
enchässer sous verre. Par ses pieds droits, ses nervures, ses 
clochetons prismatiques, ses arcades incurvées ct son bourdon. 
elle donne en réduction le dessin d'une des plus jolies portes 
ogivales du xv° siècle qui se puisse.voir. Sa conservation est 
parfaite. 

L'église de Sainte-Gauburge a été classée, en ces dernières 
années, parmi les monuments historiques, et si le culte n’a 
malheureusement point recommencé à l'animer de ses solen- 
nités majestueuses, tout au moins son vide est-il respecté. En 
revanche, dès qu'on passe de là au prieuré, dont les bâtiments 
en équerre parachèvent l'encadrement de la cour voisine, on 
se retrouve dans une ferme. C'est d’abord, touchant l'église et 
communiquant jadis avec elle par une double arcade aujour- 
d'hui comblée, une chapelle gothique à deux travées de voûtes, 
abritant une piscine surmontée d'un dais. À côté, une autre 
porte donne accès dans une ancienne salle capitulaire, aux 
voûtes retombant sur des colonnes centrales monocylindriques, 
construite comme Ja chapelle à la fin du xmm° siècle. Mais 
toutes ces merveilles presque intactes sont aujourd'hui affec- 
tées aux plus humbles usages : là où chantaient les psaumes 
sur les lèvres des religieux les plus illustres de Îæ vieille 
France, reposent sur la paille des animaux domestiques ou 
s'alignent des tonneaux. Il faut songer à la crèche de Bethléem 
pour pardonner ce qui apparaît de prime abord comme une 
profanation. 

C'est du côté gauche de la salle capitulaire que part le 
second groupe de bâtiments, édifié comme la tour de l’église au 
xv” siècle, et qui parachcvaiïent le prieuré : une tourelle octo- 
gonale, d'abord, formant l'angle de la cour, et dans laquelle 
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monte un escalier : jolie construction légère, aux fenêtres 
rectangulaires sculptées, comme la porte d'entrée, de motifs, 
qui dessinent des guirlandes de vignes et des formes humaines. 
Enfin, en continuant toujours sur la gauche, un bâtiment 
surélevé d'un étage où logent les fermiers : trois pièces au rez- 
de-chaussée, trois au premier, le composent. Celle où l'on 
accède d'abord, dite d'Adam et d'Eve, est fameuse par sa vaste 
cheminée de pierre blanche qui représente en groupes naïfs et 
expressifs les scènes bibliques de la Tentation d’Eve, du péché 
originel, et du Paradis Perdu. Après une seconde pièce, dite 
de l'Annonciation, dont la cheminée est également intéressante, 
une troisième qui forme le fond est surtout remarquable par 
son plafond de bois ouvragé, l’un des plus beaux travaux de 
charpente offerts par la fin du xv° siècle. M. le lieutenant 
Thibault, propriétaire de ce vieux prieuré, avait bien voulu 
nous accompagner dans cette excursion et nous fit lui-même 
les honneurs de ces admirables reliques. 

Cependant, l'heure marchait toujours, et quelque agrément 
que la compagnie prit à découvrir pas à pas toutes ces beautés 
devenues rustiques que le commentaire érudit et vivace de 
M.Tournoûer animait au fur et à mesure, il fallait se résigner à 
presser le mouvement. Bien peu furent ceux qui montèrent 
jeter un coup d'œil furtif sur les trois pièces du premier, dignes 
pourtant, d'une plus longue contemplation. 

L'escalier à vis qui y conduit est jalonné par des petits bancs 
de pierre, près de petites fenêtres rectangulaires, qui invitent 
à l'inspection des environs. Il dessert de larges pièces où se 
rencontrent encore de belles cheminées et des restes de riches 
peintures à fresques du xvi’ siècle, curieux spécimens de 
décorations murales d’une époque dont il reste si peu de 
traces. 

On dut renoncer à s'arrêter même un instant au manoir de 
Lubinière, prévu au programme primitif. C'est dans un fond 
de vallon verdoyant, à Nocé, qu'après quelques nouveaux tours 
de roues la société se retrouva groupée autour de son état- 
major, devant la chapelle et le manoir de Courboyer. 
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LE MANOIR DE COURBOYER 


Un peu antérieur à l’église Saint-Sauveur de Bellême, aux 
Feugerets, à Langenardière et à Lubinière, on peut l'attribuer 
à la seconde moitié du xv° siècle. Mais, plus heureux qu'à Lan- 
genardière, nous pouvons suivre ici d'une génération à l'autre 
l'histoire de cette demeure seigneuriale qui, après être passée 
au cours des âges des seigneurs de son nom aux mains des 
Fontenay, des Barville, des Mésenge et des Romanet, ne déchut 
que dans les temps modernes au rang de ferme, encore res- 
pectée, d’ailleurs, dans cette servitude, par son nouveau pro- 
priétaire. 

Le manoir de Courboyer est sur le penchant d’une vallée qui 
mène à Nocé. Quoique fortifié et pouvant soutenir une défense 
sérieuse, on voit par sa position et sa construction même qu'il 
n'était pas fait pour commander le pays et arrêter une armée. 
C'est un manoir seigneurial, une gentilhommière importante 
comme on en voyait beaucoup en France, où par tradition et 
par habitude on ne concevait pas alors qu'on put construire une 
habitation noble sans la mettre à l'abri des attaques possibles 
et soudaines de voisins guerroyeurs. | 

L'ensemble de la construction est d’une harmonie rare, sans 
adjonction : les lignes sont pures, la sculpture simple. Elle 
date de la bonne époque et offre une harmonieuse silhouette en 
même temps qu'elle donne l'impression de la sécurité. Bien 
que des toits lourds aient remplacé la couverture primitive 
plus élancée, la masse reste élégante et imposante. 

Il faut dire que la solidité de ses matériaux brave les outrages 
des hommes et du temps. Nous n’en pouvons juger que du 
dehors, l'heure avancée ne nous permettant pas d’y pénétrer. 
Mais les deux tours, l’une polygonale, l’autre cylindrique qui, 
l'une en avant, l'autre par derrière, flanquent le corps central 
de la construction, le pignon aigu, accosté de tourelles en 
échauguettes, donnent une singulière impression de puissance. 
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Ici, comme à Langenardière, que l'on se sent loin des châteaux 
de plaisance que verra se multiplier le siècle suivant! Et, à 
l'aspect de ces forteresses tapies comme des fauves au détour 
des bois, on constate avec étonnement ce qu'en cette époque 
brillante, où renaissait dans la littérature comme dans les arts 
la culture antique, était encore, au moins dans la campagne, la 
vie de cette société toute pleine de la violence médiévale. 

Le tracé des fossés, qui se retrouve, devait englober la cha- 
pelle encore existante, quoique bien mutilée et même menaçant 
ruine. On y voit encore 
des meurtrières. Cette 
chapelle, un peu posté- 
rieure au château, date 
de 1500. Certains dé- 
tails dénotent l'apparition 
de la Renaissance. Elle 
était ornée de fresques, 
aujourd’hui presque com- 
plètement disparues,dont 
l'une représentait une 
chasse ct Saint Hubert, 
l'autre Saint-Christophe 
portant l'Enfant Jésus. 


Au sommet du pignon 
se trouve une disposition 


Cliché de M. de Cénival. 
Manoir de Courboyer. 


de clocher surtout em- 
ployée dans le midi de 
la France, formant une arcade à deux baies destinées à sup- 
porter chacune une cloche. Cette chapelle aux lignes élé- 
gantes est appuyée par des contre-forts judicieusement placés 
qui l'ont préservée de la ruine complète (1). 


(1) La monographie du manoir de Courboyer, accompagnée d’un fort joli 
dessin par l'auteur, « été faite et publiée, en 1890, par M. H. Tournoüer. 
(Alençon, typographie Renaut-de-Broise). Cette notice précéda une étude 
dont ce dernier, déja président de la Société de l'Orne, donna lecture, le 5 sep- 
tembre 1900, lors de l'excursion archévlogique qui y fut faite. 


0 


Jetons un voile sur l'état de délabrement de cette chapelle, 
isolée du manoir, sise au-devant de Îla façade et de l’autre côté 
du chemin ; il est douloureux de voir se mourir ainsi un noble 
témoin de notre histoire. Cette impression allait heureusement 
se perdre, quelques instants après, lorsque remontés sur la 
crête où notre convoi attendait, une savante manœuvre de demi- 
tour exécutée par nos équipes avec la régularité d'un régiment 
de chars d'assaut nous amenait, en passant sous les voûtes 
feuillues d'une fraiche avenue, à nous développer devant la 
façade d’un élégant château, celui-là bien vivant, Dieu merci, 
et nous souriant au soleil couchant de l’étincellement de toutes 
ses fenêtres : l’ordre du jour appelait une visite au château de 
Saint-Hilaire-des-Noyers, où M"° et M. Tournoüer, au bout de 
toute cette journée si remplie déjà de toute la savante assiduité 
et de l’inlassable complaisance de celui-ci, avaient l’amabilité 
extrême de nous offrir un « vin d'honneur», c'est-à-dire en 
réalité le plus opime goûter. 


LE CHATEAU DE SAINT-HILAIRE-DES-NOYERS 


Après avoir jeté un coup d'œil plein de sympathie sur la 
façade, dont un pavillon avec tour, du xvi*siècle, rappelle le 
souvenir de l’ancienne construction, la société gravit le perron. 
Elle tient à s’incliner d'abord, en lui exprimant par l'organe de 
son vice-président sa reconnaissance, devant la gracieuse châ- 
telaine qui les accueille de la façon la plus affable. 

Puis M. de Linière se félicite de pouvoir ici-même, adresser 
à l’'éminent président de la Société de l'Orne l'expression de la 
déférente sympathie et de la vive gratitude des membres de la 
Société tout entière. 

C'est M. Tournoüer qui, après avoir inspiré et tracé cette 
belle excursion, les a guidés et leur a fait admirer les princi- 
pales curiosités du pays, proches de sa demeure. 

Il rend hommage aux vingt-neuf années de sa présidence 
dans une société qui peut être citée comme modèle à toutes les 
sociétés savantes de province. Îl lui est agréable de saluer, à 
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ses côtés, les membres de la Société de l'Orne qui leur ont fait 
le grand plaisir de les accompagner dans cette journée et parti- 
culièrement le secrétaire général, M. le vicomte Gérard de Ban- 


ville. 


Cliché de M. Tournoüer. 


Ancienne Église de Saint-Hilaire des Noyers 


(aujourd'hui chapelle du château). 


Enfin, M. de Linière demande à associer dans notre recon- 
naissance M°"° Tournoüer à celui dont elle porte le nom si hau- 
tement honoré et qu’elle seconde avec tant de tact et d'intelli- 
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,gence. Ïl lui offre une gerbe de fleurs du Maine qui lui est 
gracieusement remise par M'e Noëlle L’Eleu. 

Puis l'auditoire accueillit avec le plus vit intérêt la commu- 
nication que M. Tournoüer voulut bien lui faire sur le passé de 
cette demeure, entrée dans sa famille depuis plus d’un demi 
siècle, et à laquelle il a consacré tant de soins. De tous les 
seigneurs successifs du fief de Saint-Hilaire depuis 1500, déta- 
chons un nom, parce qu'il frappe par les réminiscences qu'il 
éveille : Saint-Hilaire fut aux dernières années du xvir* siècle la 
propriété du marquis de Chaumont. ambassadeur de Louis XIV 
à Siam, et dont le voyage nous a été conté par son compagnon 
l'abbé de Choisy dans une relation qui se lit encore avec agré- 
ment. Pour évoquer avec tout son enchantement ici ce double 
éloignement du temps et de l’espace, que ne comptions-nous 
pas ce jour-là parmi nos membres quelque Henri de Regnier ! 

Mais sans prétendre à d'aussi extrêmes mérites, tout ému 
encore de tous les trésors contemplés depuis le matin, et tout 
vibrant de la chaude parole qui les avait tour à tour si pieuse- 
ment célébrés, chacun de nous ne sentait-il pas, à cette dernière 
heure d’une belle journée d'été et dans un tel décor, s'émou- 
voir ce qu'il y avait de plus noble en lui? Rassemblés dans le 
grand vestibule de pierres blanches, au pied de l'escalier à 
rampe de fer forgé sur les degrés duquel notre hôte ingénieuse- 
ment éloquent se penchait vers nous, nos yeux erraient le long 
des murailles, sur tout l’ensemble harmonieux des tableaux, 
des gravures, des croquis, tous pleins d'enseignements, que la 
sollicitude du maître de céans avait au cours des ans patiem- 
ment rassemblés. C'était un musée, mais un musée vivant, 
parce que l'on sentait que tous ces témoignages de la pensée 
humaine n'étaient pas abandonnés là, comme il arrive trop 
souvent, au hasard d’un clou vite oublié, mais qu'ils conti- 
nuaient à être choyés et entourés du même amour qui les avait 
réunis. Et lorsque sous la conduite de leurs hôtes, les excur- 
sionnistes cûrent été accomplir un pèlerinage à la chapelle, 
ancienne église de la paroisse disparue de Saint-Hilaire-des- 

: Noyers, et qui en conserve encore le rétable ainsi qu’une statue 
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Cliché de M. Tournoüer. 


CHATEAU DE SAINT-HILAIRE-DES-NOYERS 


(avant les derniers agrandissements} 
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de la Vierge du temps de Louis XIII, lorsqu'ils se furent attar- 
dés, avec le désir de s’y arrêter, le long de ces molles allées 
auxquelles les futaies, au bout des vastes pelouses, offraient de 
si beaux décors paysagers, quand enfin, après le goûter absorbé 
de grand appétit, l’on dut se résigner à prendre congé, ce fut 
le sentiment de la reconnaissance et de l'admiration générales 
que le signataire de ces lignes avait l’agréable mission de tra- 
duire en des développements qui, s'ils furent, eux aussi, ces 
jours-là, victimes de l'heure, pourront, après notre passage, 
et pour exprimer notre gratitude, ressortir des murailles, 
comme en ces contes féeriques des Mille et une Nuits que 
recueillit sans doute à son passage en Orient le marquis de 
Chaumont. 


MaDaME, Monsieur, 


Au moment où m'échoit l’honneur de vous adresser, pour votre 
réception si affable, les remerciements de la Société Historique 
et Archéologique du Maine, je ne sais pourquoi me revient à la 
pensée ce passage fameux de Molière où M. Jourdain s’informe 
comment il pourra congrument exprimer son admiration à une 
dame de grande qualité. « Belle marquise, vos beaux yeux me 
font mourir d'amour. » En quels termes exprimer ce compli- 
ment d’une facon galante, claire, et académique à la fois ? Or, il se 
trouve que les mots les plus simples et les plus naturellement 
ordonnés étaient par hasard les meilleurs, et M. Jourdain ne 
revient pas d’avoir fait de si bonne prose sans le savoir. | 

Suivant un si illustre exemple, vous me permettrez,' Madame 
et Monsieur, de ne point recourir inutilement à des imaginations 
compliquées, et de vous dire tout uniment, dans le plus humble 
et familier français, que nous vous remercions à la fin de ce beau 
jour, parce que l'hospitalité que vous nous avez offerte fut à la 
fois simple et large, large dans ses effets et simple dans son 
geste ; et qu'après une journée si laborieusement chargée, au 
moment de reprendre la grand'route, c’est comme un répit bien- 
faisant que nous apparurent ces quelques instants de détente à 
votre aimable foyer. 

Et pourtant, Monsieur, nous avons autre chose encore à vous 
dire, parce que nous vous devons, d'aventure, un bienfait plus 
particulier. Imaginez vous que, sous notre apparence placide, 
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nous vous sommes arrivés tout à l'heure fort mortifiés : ce qu'on 
est convenu d'appeler la « grande presse parisienne » n'avait-il 
pas publié hier, en un insolent article, que les Manceaux sont 
des gens lourds et replets, en qui toute flamme intellectuelle lan- 
guit et meurt, sous le fâcheux effet de l'embonpoiut excessif et 


Cliché de M. P. Cordonnier-Détric. 


Château de Saint-Hilaire-des-Noyers 


(Groupe des Excursionnistes). 


de l'humeur atone, sous l’exclusif souci de l'intérêt matériel et 
du « trop manger » ? Que nous soyions ainsi férus de l'appétit 
culinaire, c'est ce dont nous pourrions douter déjà, malgré le 
_ légitime accueil que nous venons de faire à votre excellent goù- 
ter ; car, ce n'est tout de mème point seulement en vue de cette 
collation, mais bien aussi un peu pour l'amour de vos monuments 
et de vos paysages, que de matin, dès la première heure, bra- 
vant la menace d’un temps incertain et de routes qui ne le sont 
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pas moins, à cent cinquante et plus, nous nous sommes mis en 
route : et voilà déjà un démenti donné au pronostic de nos embon- 
points ! Mais — et c'est ici que votre personnalité intervient, 
Monsieur, — au moment où l'on prétend opposer à notre culte 
désintéressé de la beauté et de la science notre souci des consi- 
dérations pratiques, votre exemple n'intervient-il pas de suite 
pour dissiper tous nos tourments ? Chartiste, mais diplomate, 
président respecté et érudit d'une société savante qui compte 
parmi les plus importantes de notre région, en même temps que 
vous prenez rang avec la même primauté dans le Conseil Général 
de l'Orne ; pareillement disert et compétent, qu’il s'agisse de tenir 
séance dans une assemblée historique ou dans un comice agri- 
cole, ah ! quel bel enseignement nous donne votre activité à deux 
fronts comme le Janus antique ! On peut donc être « pratique » 
sans cesser d'être « intellectuel », et, pour reprendre ma com- 
paraison, les regards opposés de ces deux masques, s'ils con- 
templent des horizons différents, en transmettent les images à la 
même pensée où elles s'harmonisent et se complètent. Ces affai- 
res, qui font la vie de la France d'aujourd'hui, et auxquelles on 
nous reproche de travailler, ne sont point des marques d'un 
béotisme humiliant, quand elles s'associent, comme en votre per- 
sonne, à la pieuse curiosité de ce que fut la France d'hier. Il 
n’est que de veiller à tenir ouvertes toutes ses portes, voilà ce 
que vous nous assurez, Monsieur, et ce dont vous nous rassu- 
rez. Ah! que nous aurions de choses à dire, en partant d'ici, à 
notre contempteur d'hier ! 


Étonnez vous donc, Madame et Monsieur, qu'après un tel béné- 
fice, nous ayions tant de peine à vous quitter ! Pour traduire la 
peine que nous éprouvons, en cette lumineuse fin d'un beau jour 
d'été et dans ce vestibule large et harmonieux qui prend des 
grâces d’atrium, la réminiscence d'un spectacle contemplé ce 
matin me vient tout naturellement à l'esprit: sur la tenture 
Empire de la Maison du Gouverneur à Bellème, les nymphes de 
Calypso brülent, à l'effet de le retenir, les trirèmes d'Ulysse, 
cependant que le héros, pour vaincre le charme qui l’obsède, se 
jette désespérément à la mer. Nous serions à la vérité chagrinés 
que votre hospitalité allit jusqu'à mettre le feu aux véhicules 
compliqués par lesquels notre civilisation physicienne a remplacé 
les bateaux antiques ; mais croyez qu'il nous faudra le mème 
élan qui emportait jadis le corps du fils de Laërte pour nous reje- 
ter,enfin, du charme de vos salons, sur la route ingrate du retour ! 
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COLONARD 


Le programme de la journée portait enfin, comme dernière 
étape, la contemplation, du haut des sommets de Colonard, du 
panorama du Perche, vue admirable, qui s'étend, en réunissant 
les clochers de nombreux villages, de Mortagne à Nogent-le- 
Rotrou et à la Ferté-Bernard, c’est-à-dire sur tout le centre de 
l’ancienne province. Sous ces derniers rayons d’un or à pré- 
sent rouge, conduits par l’inlassable M. Tournoüer qui d’un 
bout à l’autre de sa journée ne cessa pas de se prodiguer à 
notre agrément, combien n'aurions-nous pas été heureux de 
dire, nous aussi, à ces instants : « Arrête, tu es si beau ». Mais 
une fois encore, la raison dut être la plus forte, et ce fut elle 
qui inclina nos volants. Nous primes un dernier congé de notre 
hôte, nous effleurâmes une nouvelle fois Bellème, déjà ami et 
familier, et puis nous cinglâmes vers nos foyers, où nous pres- 
sait la nuit, laissant derrière nous la mémoire d'une radieuse 
journée, de multiples émotions d'art, d'une campagne admi- 
rable, enfin, autant cet plus peut être encore que tout le reste, 
des pressantes et précieuses sympathies de nos collègues de 
l'Orne que nous avions été si heureux de sentir près de nous 
depuis le matin, et auxquelles, nous tenons à répondre en leur 
disant ici un dernier merci. La Société du Maine a contracté 
le 27 juin 1928 envers cux une nouvelle dette, dont un proche 
avenir, espérons le, nous permettra de nous acquitter. 

Et maintenant, pour faire, sinon mieux, ce qui ne se peut, 
du moins aussi bien, de quel côté les Victoires qui surmon- 
tent nos radiateurs pourront-elles tourner leur élan l’année 
prochaine ? 


A. L'ELeu. 


CHRONIQUE 


Le Bureau a prononcé l'admission de M. le baron ne May- 
NARD, château des Hunaudières, par Le Mans. 


La Société a eu le regret de perdre deux de ses membres 
titulaires : 

M"° Edouard Bopin, née Deschamps-La Rivière, décédée le 
15 octobre 1928, en sa propriété de La Rivière, à Lavaré, qui 
avait remplacé son mari dans nos rangs. 

M. Pierre Giraun, de Parcé, qui depuis 1891 comptait dans 
notre Société et l'avait fait bénéficier plusieurs fois de son 
talent de photographe. 


L'expérience de nos dernières excursions a fait reconnaître 
l’utilité et même la nécessité de doter d'un fanion les auto- 
mobiles des excursionnistes, comme cela se pratique dans des 
sociétés voisines de la nôtre. Cela permettrait de grouper les 
voitures de nos membres et d'éviter de fâcheuses méprises 
dans les directions. 

Le Bureau a décidé de soumettre un fanion à l’Assemblée 
générale de 1929. Il invite les sociétaires à lui envoyer le plus 
tôt possible un dessin en couleurs de fanion pour notre 
société. 

_ I semble indiqué qu'il devrait être aux couleurs de l’écusson 
du Maine : fond bleu avec bordure rouge, et porter brodé le 
chiffre de la S. H. A. M. 

La forme usitée est triangulaire, avee les dimensions. 
18 X 27. 

Il doit être assez simple, de façon à être d’une exécution 
facile et obtenir un prix de revient peu élevé. 
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Dégagement de la Tour du Gros Pilier, 
près de l’Hôtel de Ville du Mans. 


M. Le Feuvre, maire du Mans, a commencé très heureuse- 
ment le dégagement de la Tour dite anciennement du Gros 
Pilier du Palais, en faisant abattre les masures vétustes et insa- 
lubres qui bordaient du côté Nord l'escalier du Petit Pont- 
Neuf, et celles en bordure de la rue des Filles-Dieu, jusqu'à 
l'ancienne salle de spectacle. 

Cet ouvrage, sorte de bastion massif, flanqué de contre-forts 
à ses angles, date du xv° siècle, et avait été édifié sur l’empla- 
cement d'une tour plus ancienne, probablement gallo-romaine. 
On peut croire qu'il fut bâti sous Charles VIL, pendant la 
deuxième période de la guerre de Cent-Ans; il est malheureu- 
sement découronné. 

La Tour du Gros-Pilier était accolée à la grande salle de 
de l’ancien Palais des Comtes du Maine, à l'appui du mur 
gallo-romain qui fait encore le tour de la Cité, et elle était dési- 
gnée primitivement sous le nom de « Chappitreau de la Grant'- 
Salle ». Elle est de forme rectangulaire. 

Ce bastion était desservi par une vis, dont l'entrée se voit 
dans la cave de la maison portant le n° 1 de la place Saint- 
Pierre; un autre escalier y conduit de la cour basse de l'Hôtel 
de Ville. Il avait pour but de défendre la poterne de Saint- 
Pierre-la-Cour, à l'entrée des Petits Ponts-Neufs, dont la rampe 
d'accès, sorte de viaduc sur arcades ogivales, fut substituée à 
l'antique Vis de Saint-Pierre. 

Le bastion contient une salle basse voûtée de 6 mètres de 
large sur 15 mètres de longueur, dont la paroi septentrionale 
est le mur romain, qui est visible sur une longueur de6 mètres. 
On peut voir là, dans un état remarquable de conservation, un 
très intéressant spécimen des murailles de notre ancienne cité, 
ainsi que l'escalier de pierre qui y donne accès et qui monte 
presque au niveau de la place Saint-Pierre. 

Cette salle basse devait être surmontée d'au moins deux 
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étages, comme en font foi une large fenêtre à moulures du 
xv° siècle, longtemps aveuglée, et diverses embrasures qui 
font face à la rue des Filles-Dieu. Une terrasse occupe le som- 
met du bastion, ainsi qu’un chemin de ronde du côté de l’esca- 
lier des Ponts-Neufs et un poste de guetteur. 
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État actuel de la Tour du Gros Pilier, vue de l'escalier des Ponts-Neufs. 
Dessin de M. le D' Sinan {1,4 


Une petite cour sépare la terrasse du chemin de ronde et 
dans le noyau de la tour rectangulaire, qui semble être 


(1) M. le D° Sinan a pris d’autres dessins de cette Tour, vue de la cour 
d'une des maisons actueliement détruites de la rue des Filles-Dieu, avec les 
immeubles pittoresques qui bordaient le côté de l'escalier des l'onts-Neufs. 
Il a fait aussi un dessin de l’intérieur de la pièce voûtée du rez-de-chaussée. 

Nous espérons que ces dessins figureront dans l’Album pittoresque que 
notre confrère se propose de mettre en souscription et de publier, 
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l'ouvrage primitif, une citerne a été aménagée au cours du 
xiIx° siècle. 

M. le Maire du Mans a proposé au Conseil municipal de 
poursuivre le dégagement de cette partie des anciennes fortifi- 
cations de la vieille ville, d'aménager un jardin dans le terrain 
rendu libre, et de continuer des recherches « qui réservent 
peut-être des surprises agréables ». Les conclusions de M. le 
Maire ont été adoptées et les crédits nécessaires ont été ouverts. 

Les archéologues, les artistes et tous les Manceaux, qui s'in- 
téressent au passé et aux beautés de leur vieille ville, ne pour- 
ront que féliciter la Municipalité du Mans de cette heureuse 
décision qui témoigne de son souci des véritables intérêts de 
la Cité. 

La Société historique et archéologique du Maine ne peut 
aussi qu'approuver cette intelligente initiative, et elle applau- 
dit à ce commencement de dégagement des parties les mieux 
conservées de l’enceinte gallo-romaine. Cette partie du Testa- 
ment archéologique de notre ancien président Robert Triger, 
va ainsi recevoir bientôt un commencement d'exécution. 


R. DE LiINIERE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Paul Cordonnier-Détrie. — Le Château de Courcelles-au- 
Maine. — I[° partie. — Aveux ct Inventaires. — Imprimerie 
Daupeley-Gouverneur, à Nogent-le-Rotrou, 1928. — In-4° 
carré de 208 pages avec 50 gravures. 


L'important travail de M. P. Cordoônnier-Détrie sur le Chà- 
teau de Courcelles vient d'être terminé. La première partie, 
publiée en 1927, contenait l'historique de Courcelles et de ses 
seigneurs, avec Notes et Croquis; la seconde partie présente 
une suite d'aveux, des inventaires et des documents inédits, 
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ainsi qu’une Table alphabétique des noms de lieux et de per- 
sonnes des deux volumes. 

Cette publication était nécessaire, avec ses précisions et ses 
minutieux détails, pour situer dans la pensée du lecteur « la 
prodigieuse étendue du domaine de Courcelles, la formidable 
masse de constructions du château et la merveilleuse richesse 
des ameublements et des décorations intérieures. » 

Cet ouvrage, artistement édité comme le premier, contient 
une cinquantaine de gravures et vignettes inédites, de ses 
façades anciennes, des boiseries, peintures et sculptures de 
l'intérieur, des lettrines artistiques, etc., qui forment une docu- 
mentation extrêmement précieuse, tout entière due au talent 
bien connu de notre confrère. | 

Ce travail dù à ses patientes recherches, à son amoureuse 
sollicitude pour ce joyau du grand art français, a été conduit et 
écrit avec émotion, devant les décombres de ces splendeurs 
_passées. Grâce à lui, le château des Chambplais et des Chamil- 
lart, dont les matériaux sont dispersés, n’est pas complètement 
disparu, et par ses beaux dessins comme par son texte, écrit 
avec le souci de la vérité historique, il survivra, à la grande 
satisfaction des archéologues et des artistes. 

Cette deuxième partie est offerte aux membres de la Société, 
au prix de 55 francs. Elle a été tirée à un nombre très limité 
d'exemplaires. (S'adresser à l’auteur, à Buffard, Guécélard 


(Sarthe.) 


Roger Rodière et Eugène Vallée. — La Maison de Moy. 
Histoire généalogique, preuves et table. — Imprimerie André 
Lebreton, au Mans, 1928. — 3 volumes in-8° de XXX-326 pages 
pour l'histoire généalogique et de 352 et 348 pages pour les 
preuves et la table, avec 4 planches généalogiques, 14 illustra- 
tions hors texte et divers dessins. 


La filiation de cette antique Maison, originaire du Verman- 
dois, dans la Haute-Picardie, est donnée depuis le xi° siècle. 
L'héritière de la branche aïnée porta les biens et le titre du 
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marquisat de Moy dans la Maison de Lorraine, par son mariage 
en 1585 avec Henri de Lorraine-Vaudemont, comte de Cha- 
ligny. La branche de Véreines a possédé, par alliance avec 
la famille de Kaërbout, en 1638, la seigneurie de Gémasse, en 
Saint-Ulphace, au Perche (actuellement département de la 
Sarthe), et s’y fixa pendant près d’un siècle. | 

Le chef actuel de la famille, M. Charles-Marie, marquis de 
Moy, possède le château de Lalivaudière, à Fay, et est maire 
de cette commune. 

L'histoire de la Maison de Moy n'intéresse donc pas seule- 
ment l'histoire de la noblesse française, mais aussi celle de 
notre département. 

Cet ouvrage contient aussi l’histoire généalogique des de 
Sons, actuellement de Moy de Sons, dont la communauté d'ori- 
gine a été affirmée en 1668 par Le Fèvre de Caumartin, inten- 
dant de Champagne, et qui portent le nom de Moy de Sons 
depuis cette époque. Îls ont des représentants en France et en 
Bavière. | | 

Ce travail d'érudition est écrit sans autre souci que celui de 
la vérité historique. Les noms de M. Rodière, le savant his- 
torien de l’Artois, et de M. Eugène Vallée, notre collègue, qui a 
collaboré à d’autres travaux du même genre, confèrent à cet 
ouvrage une singulière autorité. On y trouve un armorial, un 
répertoire des sources, 1.558 preuves sur lesquelles s'appuie 
cette savante généalogie, et une table alphabétique, qui font de 
cet ouvrage un instrument de travail précieux. 

Ïl a été commencé d'imprimer au Mans en 1910, par Eugène 
Benderitter et achevé le 25 octobre 1928, par André Lebreton, 


f 


son successeur. L 


R. L. 
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DEMANDES 


Certaines livraisons manquent à la réserve de nos collections 


Le tome XXXI (1892). 

La ire livraison du tome XLII (no 134). 
Le tome XL1V (1808). 

Une livraison du tome XLV (ne 139). 


— — LVIIT (n° 180). / 
— — LXI (ne r87). 
— — LXTII (n° 195). 


Nous demandons à nos confrères qui ne tiennent pas à garder la 
collection de nos volumes de nous céder ces livraisons. 


ON DEMANDE : 


Les fascicules suivants du Pulletin de la Société d'Agriculture 


Sctences et Arts de la Sarthe : 


T. XIV (1859) 1°7 Fasc. (pages 1 à 70). 
T. XV 1860) 2° et 5 Fasc. (pages 101 à 302), 
FT, XIX (1863-68) 1tr Fasc. (pages 1 à 64). 


Faire offre au baron de la Bouillerie, château de la Bouillerie, 
Crosmières (Sarthe). 


Echange de faire-part. M. de Linière remercie ses correspon- 
dants de Normandie pour l'échange de faire-part qu'ils ont bien 
voulu faire avec lui, en réponse à sa demande. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ 


André Bourox, membre de la Société de Statistique de Paris. — La 
Colonisation rurale du sol français depuis la guerre. (Extrait de 
l'Economiste européen, du 30 octobre 1925 au 15 janvier 1926. — 
Brochure de 41 pages). 

Paul Convonnien-Déraie, — Le chateau de Courcelles-au-Maine, 
Il° partie, aveux, inventaires. — mp, Daupeley-Gouverneur, à 
Nogent-le-Rotrou. | 

Roger Ronère et Eugène Vazrée. — La maison de Moy. 3 vol. avec 
planches et illustrations hors texte. — mp. André Lebreton, Le 
Mans. 


Le gérant, 


Cu, MoNNoYEn. 


IMPRIMERIE. MONNOYER 


Le MANS (Sante) 
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